


DISCOURS 

Préliminaire. 


a es Génies Jupérieurs élèvent les Jciences à des dt- 
grés de perfection inaecsjjibles aux Efprits mé- 
j aiocres. La rejfource de ces derniers c'eft de 
[ profiter des progrès , & de fuivre de loin les 
traces des autres. Ceux même que la Nature a le plus fa - 
vorifé par des Talens extraordinaires , ont toujours bejbin 
de grands Originaux .fur lefquels ils puijfent Je perfectionner , 

Les grands hommes ne font donc pas feulement utiles par 
leurs travaux 5 & par leurs découvertes ; ils le font encore y 
& s'il fe peut d'avantage , par l'émulation qu'ils excitent , 
ef par l'exemple qu'ils laijfent : Quelque précieux que fait 
à la République des lettres l'héritage de leur Javoir , leur 
modèle l’ejl encore plus à ceux qui cherchent à les imiter . 

De là vient , que dans tous les tems & dans tous les 
biens on s'eft emprejfé a faire connaître après leur mon ceux 
qui sétoient diftingués pendant leur vie. Mais le génie dif¬ 
férent de ceux qui ont entrepris de faire l'éloge des illujlres 
morts , n'a pu qu'influer fur leurs ouvrages . Plus la tâche ^ 
qu'ils fe propojbient étoit difficile , & moins il efl furprenant 
qu’ils ne Rayent pas tous <& toujours également bien remplie. 
Mais, fans inflfter ici fur cette fourçe de variétés , il 
en eji ce me femble uneautre , qu'il fer oit & plus intéref 
fant & plus important d'objerver. Celle ci nait de la diver - 
fité même des vues & des plans , que R on s*eftpropofé. J'y 
trouve trois manières différentes d'écrire l'Hiftoire des grands 
hommes. 

I. La première conftfte "a récueillir les particularités de 
leur vie ? à raconter leurs allions , a indiquer leur s travaux.Je 
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fuis fort porté à fiupçonner jque cette méthode eft la pim an¬ 
cienne ft là plus miveffiüe. Les monument les plus an¬ 
ciens qui nous refient 5 aufjî.bien que les relations des voya 
geurs s’accordent aljez, avec cette idée , ft dans le fonds il 
eft naturel de croire , que l’on a d'abord & principalement 
fongé , a fignaler la rêconnoijfance , que l'on devoit à ceux 
qui s'étaient difiingués par leur attachement a la Patrie fft 
par les fervices qu’ils lui 'avaient rendus . Que pouvoit il 
y avoir déplus propre à les honorer , que de leur accorder 
ainft une fécondé vie plus durable que la première l 
Quoi d’ailleurs de plus capable d’animer tous les citoyens^ 
que de les flatter de la même recompenfe? Vne telle im¬ 

mortalité y quoique chimérique y a toujours été l’attrait de 
ceux y qui n'en connoijjoient ni de plus réelle ni de plus 
glcrieufe , Jprês tout il n'eft pas de portraits plus fidèles 
' des hommes , que le font ceux , qui mus retracent (impie - 
ment leurs actions dans les divers périodesft dans les di *. 
verfis circonflances de leur vie. Chacun peut alors démêler 

les principes de leurs démarches y comparer celles ci , ft a- 
vec les fiennes t ft avec les lumières dé la Raifon; eft en 
piger enfin y ou fuivant le bon fins y ou du moins fumant 
fin caprice. Souvent c’efi dans leur domefiiqUe , qu’on 
cônnoït le mieux les grands hommes . 

Il, Mais y quoique cette méthode ait eft fies avantages ft 
fis difficultés y ( cariln'efi pas aifif , en là 'fuivant y d’é¬ 
viter y par un choix judicieux y ou l’imperfeclion ou la pro¬ 
lixitéyj il en eft une autre } qui l’égale du moins au pré- 
mier de ces égards s ft qui certainement la furpajfe au fé¬ 
cond. Celle que j’ai ici en vue ne fi borne pas a racon¬ 
ter y elle apprécié y ft c’efi par la qu’elle diffère de la pré¬ 
cédente. Elle fuppofs un examen approfondi des aidions ft 
des ouvrages _ des grands hommes. Elle entre dans un dé¬ 
tail circonftdncié ft critique de leurs travaux , de leurs dé¬ 
couvertes y ft même de lettres fautes. Elfe prife enfuite avec 
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firufnle , mais fur tout avec impartialitéj leurs progrès 
avec leurs erreurs ; t leurs efforts avec leurs chutes ; & fixe 
ainji de la manière la moins équivoque l'opinion qu'on doit 
fe former d'eux 5 & la réconnoiffance qu'on leur doit. 

Il nefi pas , a mon avis , de maniéré de carattérijèr 
les grands hommes , plus propre que celle-ci. Il ferait à 
fiuhaiter , qu'elle eut été , difins mieux ^ qu'elle eut pâ 
être obfervée , a l’égard, de tous ceux qui'fi font dijtingués 
dans les fiiences. Alors , en comparant /’ état , dans lequel 
■ chacun d’eux aveit trouvé celle à laquelle il s'ejl appliqué t 
avec celui auquel il P a faite parvenir , ou fauroti aûjufie 
ce qu'elle a ou gagné ou perdu de paffer par fis mains. On 
décernerait avec autant de facilité que d exactitude ce que 
cesfavans ont réellement contribué au tréfer commun de no s 
connoijjances. C’efi quelquefois bien peu de chofi , qr ce peu 
fi trouve dîfperjé dans un tas de volumes , & parmi un 
fatras d’inutilités , dont il fer oit utile de le trouver dégagé^ 
peut être en peu de pages , peut être en peu de lignes « 

Il arrive Jouvent , que les Savans forment des projets 
très miles , mais qu’ils n’ont pas le tems d'exécuter parfai¬ 
tement. Le fruit s'en perd par leur mort , faute de fucces- 
feurs j qui les remplacent , <& qui commencent ou ils 6ut 
fini. Si ceux - ci étoient au fait des deffeins , des opéra¬ 
tions , & des premiersfuccès des autres , ils pourraient tra¬ 
vailler fur le même plan . . Ils continueraient ainji & achè¬ 
veraient enfin des entreprises interrompues , que quelquefois 
la vie de plufieun hommes fufit a peine pour finir. Ainji les 
travaux les plus imparfaits deviendraient presque aujji inté- 
rejfans & àujfi utiles , qui les découvertes les plus brillantes. 

Un autre avantage , que çette méthode pourrait procu¬ 
rer , cejl quelle nous mettroit fur les voyes de travailler 
mus mêmes fur le modèle de ceux qui nous ont procédé a 
l'avancement des fiiences. Elle mus feroit découvrir tout 
ce qu'il en a Conté pour les élever au point , ou elles fi trou- 
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vent. On appercevroit la véritable méthode de les culti¬ 
ver avec plus de fuccês encore -, on obferveroit dans l'exem¬ 
ple des autres la route qu'il faut éviter dans les divers gen¬ 
res d'études. On ne connoit le prix de tous ces fiecours % 
que lorsqu’on travaille foi même. Combien d'idées fédui - 
Jantes ne fe préfentent pas alors à Pefprit , que P on Je voit y 
mais Jbuvent trop tard forcé dPabandonner ! que d'expé¬ 
riences t dont on s'épargner oit la peine , fi l'on en favoit 
d'avance Vinutilité ! combien de précautions délicates , dont 
en ne découvre l'importance , qu'a force de mauvais fuc~ 
ces ! Heureux , fi d'avance en avait pu éviter les mes , 
& obferver les autres! Et par quel mojen je vous prie , 
que par l'exemple de ceux qui , en nous indiquant les dan¬ 
gers par leurs chutes , nous mettraient en état de pourfui- 
vre&plus rapidement & plus heureufement la route , dans 
laquelle ils fie font égarés ? Difons le en un mot s les feien- 
ces fe perfdiionnement tous les jours , & ne reculeraient 
jamais. 

Mais ce % qui rend cette méthode fi avantageufe , la rend 
en même tems fort difficile; & ce qui fait , qu'elle a été 
fi rarement & en général fi mal exécuté , c'eft qu'il ne 
s'eft trouvé dans tous les fiêcles que peu de gens , qui fe 
foient fenti le courage de la Juivre , & moins encore s qui 
arpent eu les forces néceffaires pour s'en acquitter avec fucr 
ces. En effet , pour anaïjfer ainfi les allions, les plans f 
(fr les travaux des grands hommes , il faut être presque 
suffi grand qu'ils l'ont été eux mêmes . Il faut entrer 
dans toutes leurs idées , Juivre toutes leurs opérations , gr, 
s'il fe pouvoit , raffembler toutes leurs vues. Ce n'efl pas 
tout , il faut enfuit e décider fur toutes ces idées , fur tous ces 
de feins , fur tous ces travaux ; il faut en décider avec au¬ 
tant ou plus dejufiefe qu'ils ne Pont fait. Puisque toutes ces 
conditions font nécefaires pour réüfit par cette méthode , efl 
il étonnant que la chofe Joit fi rarement arrivée ? 

III. 
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IIÏ. An defaut de cette méthode , il y én a üm autre , 
qui confifie a caraclérifer les grands hommes par leurs dis- 
pofitions intérieures, & à découvrir ce qu’ils ont été plu¬ 
tôt que ce qu’ils ont fait. Elle rajfemble pour cet effet 
fous un meme point de vue leurs talens naturels, leurs qua¬ 
lités acquifis , leur goût , leur ardeur au travail : Elle 
les montre eftimables à proportion de leur amour pour la vé¬ 
rité , de leur fugacité a U découvrir, & de leur empreffe- 
ment a la faire connût tre. Ce fer oit peu pourtant , fi elle 
fie bsrnoit a cela ; aujjî va-t-elle un peu plus loin, Ella 
marque du moins en général le genre d'etudes & cCoccu¬ 
pations de ceux, qu'elle fait connaître ; elle indique leurs 
vues, & le choix des moyens , qu'ils ont mis en oeuvre ; 
elle entre 'dans quelque détail finon de leurs operations, du 
moins de leur manière d'opérer ; fi dans fin chemin 
elle leur trouve quelques défauts marqués, ( gr dans qui 
n'en obfirve-t-on point ?) elle en découvre, fans exagéra¬ 
tion comme fans partialité, les caufes 5 le degré, #* les 
effets. Nos ejprits ont de meme f que nos corps des carac¬ 
tères de diverfité, qui les rendent récomotffables, & fa-, 
joute réellement différent les uns des autres . Ainfi, de 
même qu'un Peintre habile mais peu politique conferve dans 
fis portraits, les rides & les taches aujjî bien que les traits 
& le coloris des vifages , qu'il veut peindre s celui qui 
veut tracer tel ou tel caraBere particulier, doit exprimer 
fidèlement & les défauts & les belles qualités , qui difiitt- 
gucnt fon original de tous les autres « 

Rien n'ejl plus ordinaire aux hommes, que de juger des 
autres; rien nef plus ordinaire que d'en juger trop légère¬ 
ment; Quand on ne les confidère qu'en gros, & fans fi 
défier de la prévention , on ne leur trouve que des perfections 
ou que des défauts, fuivant qu'on efi bien ou mal difpofé 
pour eux. Vn examen impartial de leur caractère & de 
leurs moeurs découvre l'illufion de ce prémier coup d'ceil: 
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Il démêle le mérite enféveli dans les ténèbres , & la peti- 
tefle fous le masque de la grandeur. 

// efi fans doute toujours injufle de s'abandonner au pré¬ 
jugé & à la précipitation , dans les jugemens que nous fer¬ 
mons des hommes; mais il efi fur tout tares defavantageux 
de le faire lorsqu'il s'agit des grands hommes. Comme ce 
font des modèles qu'on propofe au Public , il feroit fâcheux 
de lui prefenter des objets peu dignes d'imitation , ou de lui 
deguifer des exemples fublimes j Et c'eft à éviter l'un & 
Vautre de ces écueils } que la dernière méthode , que je viens 
d'indiquer t me par oit la plus propre. 

fht on me permette d'ajouter } qu'elle peut fervir a ré¬ 
tablir parmi les hommes une égalité & une liaifin . qu'ils 
ne s'empreint guère s a entretenir. La' Providence , qui les 
a unis , par des b foins & par des fe cours réciproques. per¬ 
met , qu'ils ignorent fouvent les uns & les autres. La dépen¬ 
dance (fi les rapports des divers chaînons d la chaîne principa¬ 
le leur échappent; (fi comme üs contribuent d'ordinaire fans 
dejjein au bonheur commun de la Société , ils çn jouijfent 
affez, volontiers avec ingratitude. Avouons qu'il faut quel¬ 
quefois un peu d'attention çfi~ de difeernement , pour ap- 
percevoir l'ufage de quelques mes des parties au corps complet. 
JL'onfent ajfez .,, [car il n'y a peut être que quelques atrabilaires, 
ou quelques fanatiques , qui en doutent ) de quelle utilité font à 
la Société V Artifan , le Négociant , le jugé , (fi. Mais le gros 
des hommes ignore } de quel prix font les fciences , de quelle 
utilité les Savans. Cue dis-je? chacun de ces Savansmé V 
me ne croit int ère fiant e , que la Science , à laquelle il s'efi 
dévoué. Le Littérateur fe mocque du Mathématicien ; cé^ 
iui-ci dédaigné le Littérateur , (fi b Public abandonne fou * 
vent Vun & Vautre a l'obfcuritè & d la poùffiére de leurs 
cabinets. Il ne faudrait peut être , pour changer & d'idées 
(fi de conduite ? que 'connaître du moins en partis le mérite 
mornu qu'on msprife, A voir Mr. de Reaumür occupé 
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a étudier les moeurs, les induftries, les façons de vi¬ 
vre des Infectes , avec autant ou plus de foin, que nous 
ne nous en donnons, pour épier les démarches de nos pro¬ 
chains , qui croiroit que ce font ces mêmes hommes, que 
Mr. de Reaumur a eus en vue dans fes recherches? Mais 
pour peu qu'on life fes Mémoires, ou même fimplement fes 
Préfaces , on fent qu’il ne travaille que pour les hommes 3 
que pour les enrichir par des découvertes & par des projets 
aujfi utiles qu'ingénieux , & l'on change bientôt le mépris , 
que l'on avait d'abord pour des études en apparence fi vi¬ 
les , en véritable admiration. Braver les horreurs d'un 
climat glacé & fauvage avec Mr. de Mzuperxuis, pour 
obferver des étoiles } pour mefurer quelques lieues fur la gla¬ 
ce , pour compter les vibrations des pendules , parait une 
folie a qui ignore, que c'efl a fes travaux que La Géographie 
va devoir un degré de perfection, dont on n’ofoit pas même 
feflatter. Et mèpriferoit on les favantes recherches de-divers 
Savans dans les monumens les moins intérejfans de l'anti¬ 
quité , fi l'on confdere, combien de marques de la Divi¬ 
nité de nos faints livres ces recherches nous ont déjà fourni, 
combien de preuves de l'excellence delà Religion , combien 
de reponfes aux objeêlions des Deïfies ? En découvrant ain- 
(î les vues & les opérations de ces grands hommes, on Us 
voit Je rapprocher de la Société plus qu'ils ne paroiffoient 
s'en éloigner par le genre de leurs études flr l’on pajfe ai- 
fernent alors de l'indifférence ou même du mépris, qu'on 
avait pour eux, a Pefiiwe & 4 la réconnoijfance. Il faut donc 
çfpèrer, qu'à mefureque Ehiftoire des divers Savans fe multi¬ 
pliera , notre Siècle, devenu plus éclairé & pins judicieux de 
jour en jour , leur faura enfin gré de leurs obfervations, 
de leurs calculs 5 Çr même de leur amour pour la folitude. 

Oue fi l'on rajfemble les diverfes réflexions, que je 
viens de faire, on en tirera y fi je ne me trompe , les con • 
clufions fuivantes. La première méthode efi la plus com- 
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rrnm, ordinairement la mieux exécutée , & elle efi ne- 
ceffairement fuppofée dans les deux autres. La fécondé efi 
la plus exacte & la plus utile ; mais elle eft toujours infi¬ 
niment difficile, & fouvent & pour plufteurs tout a fait 
impraticable. La troifiême enfin , fans avoir la facilité de 
la première, ni les avantages de la fécondé , ne laiffie pas 
que d'avoir un ufageplus grand que celle-ci plus éten¬ 
du que celle la. Réunir ces trois méthodes, c'efi raffem- 
bler tout ce que les exemples & les travaux des grands 
hommes offrent cPintêreffant & d'utile au Public. Cefi 
à cette réunion , que la plâpart des faifeurs d'éloges a/pi- 
rent, trop fouvent mal à propos ; car rien n'efi plus péni¬ 
ble , & l'on voit peu de FONTENELLES. 

Pour moi je me fuis borné dans cet EJJ'ai a la troi- 
jïème de ces méthodes. Perfuadê , que les particularités 
de la vie de Boerhaave étaient affez connues (*) ? & 
n'ofant me hafarder a juger de fes travaux ,je me fuis ar¬ 
reté a quelques traits généraux, que f ai crus caraÜèns- 
tiques. Mon dejfein a été de trader un portrait , gF pourvu qu'il 
conferve les principaux traits de refiemblance , il ne pourra 
qu être ajjez, beau , & je ne me plaindrai pas du fuccês . 

Je n'eufie peut être Jamais fongé a travailler fur ce 
fujet, fi dans le cours de mes études Académiques je né 

ms 


(*) L’Oraifon funèbre que Mr. Schultens Coîlègue& Ami 
de ce grand homme a faite de lui, & qui eft intitulée AL- 
BERTI SCHULTENS Oratio Academica in metnoriam 
HERMANNI BOERHAAVE Vm fummi-, Lugd. Bat. 
1738. in 4 0 . nelaiffe,ce mefemble, rien àdéfirer au Public 
fur ce Sujet: J’ai emprunté de cet ouvrage les preuves du 
mien, & il eut pû m’en fournir un grand nombre d’autres, 
qu’il m’a paru fuperflu de rapporter. Je dois diftinguer de 
la foule des autres panégyriques de Boerhaave, qui ont pa- 
rû dans les divers J ourneaux, celui de Mr, de Fontenei* 
le , que je n’ai vû qu’ après la compofiüon de cet Efiài. 
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me fufe trouvé d'une Société Littéraire, dont chacun des 
mmbm devait fournir d fin tour un Difcours de fa façon. 
La mort de Boerhaave m'offrit un fujet bien trifie, mais 
je le crus en meme tems intérefant çr utile. Pénétré & 
dît mérite & de la perte de ce grand homme , j'ofai peu 
de jours apres fa mort (*) préjenter d la Société dont je 
viens de parler y la première ébauche de l'ouvrage que je 
communique d préfint au Public . 

Comme depuis ce tems là fai cru, (& quelques amis 
peut être trop amis m'ont entretenu dans cette idée,) que 
cet Effai pourroit être d'une utilité plus générale, je L'ai 
travaillé de nouveau avec tout le foin dont je fuis capable . 
La précipitation , avec laquelle il fut ' d'abord compofé 9 
les vives imprejjions que la perte récente de mon illujlre Maî¬ 
trefaifiit fur moi , le defaut de mémoiresfujfifans dans.ce 
tems là , m'ont engagé à faire un grand nombre de correc¬ 
tions, & fur tout de retranchement, j4près avoir enfin 
perfectionné mon ouvrage autant que je L'ai pu, je me 
déterminé à le faire paroître au grand four. Diverfis 
raifins ont contribué d me faire prendre ce parti ? & com¬ 
me elles renferment les vues que je me fuis propofées y il 
ne fera peut-être pas inutile d'en rapporter ici quelques 
mes. 

I. Vn motif dé réconnoiffance & d'affeclion e(l le pré - 
mier, qui m' a fait entreprendre cet Eloge. Difiiple du 
grand homme , qui en eji l'objet, privé trop tôt de fes 
leçons, mais d jamais fenjîble d fis foins , je n'ai pu me 
refufir la fatisfatiion de rendre du moins d fa mémoire le 

tribut 


(*) Le io. Octobre; 1738. Boerhaave eft mort le 23. 
Septembre de la même année, 1 âgé de près de foixante & 
dix ans, étant né le 31. Décembre; 1668. 
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tribut le plus légitime (*-). Le dirai-je? j’ai été confirmé* 
dans ce dejfein , par les divers juge mens , que j'ai fouvent 
entendu faire de Boerhaave , & qui injurieux pour lui me 
touchoient trop vivement } pour ne les pas combattre. Et 
ou fer oit le prix du j,'avoir & du mérite , s’il dépendait de 
l'ignorance & de la malignité de le leur arracher ? Je m'è» 
forpois donc de défendre & d?honorer la mémoire de mon 
Maître . avec d'autant plus d'ardeur que je remarquais 
plus d'acharnement dans fies injuftes Cenfeurs. C’ejl ce que 
je fais d préfent publiquement , avec tout le zélé d'un dis¬ 
ciple rêconnoiffant. Mais , j'ofe le dire en même tems , 
j'ai taché de veiller fur ma plume , de retenir ces flenti- 
mens de vénération qui m'animent } & fur tout de les em¬ 
pêcher d'influer fltr mes réflexions. f ai facrifiê malgré 
moi au dèjir de peindre fidèlement Boerhaave , les mauve- 
mens les plus vifs de mon coeur. • 

2 . On dira peut-être y que depuis le te'ms de la première 
compofltion de cet EJfai , cette ardeur auroit du 'fis ralientir; 
& dans l'opinion d'un certain Public , un homme mort dé¬ 
puis quatre ans , n'a plus de droit d leur fouvenir , beaucoup 
moins encore d leur curiofltè . Quoique ce fentiment me 
paroijfe auffi peu flenfé que peu honorable pour ceux , en qui 
il fie trouve , l’ingratitude du fiècle le rend malheureujêment 

trop 


(*) Je me fais fouvent appliqué ces belles paroles de 
Boerhaave, aux Elèves de fon iilqftre Collègue Albinos. 
O’.fi la vertu étoit ajfùrêe d’une gloire digne d’elle ! Si les bi¬ 
enfaits produifoient uns reconnoijfance durable! De quels pieux 
tributs de louange [es Difeipïes n'honoreroient ils pas ta mémoire 
d'un homme , qui les a fidèlement infiruits aux dépens' de Je s 
jours ? „ O ! fi digna fiaret Jua virtuti gloria ! ji maneret me- 
M mor bénéficié auïmus ! quantis leudum prot7r.ii s vianes Viri 
î3 celer eut pii fiholafiici , fuo quos fi dus per kulo edoçuii !" 
H. BOERHAAVE Crut. VI. De Vit* & Obitu Vm Cla- 
riffimi BERNBARDI ALBIN in Opusc. p. 52. 
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trop Commun, fe me hâte donc â'alléguer un fécondmo¬ 
tifs peur autorifer mon entreprife ; d'autant plus que c'efi 
celui que m'a principalement animé. Je me fuis propofe 
de rendre l'exemple deBoerhaave utile & k moi meme & 
d tous les - Médecins . U importe dans toutes les profejfions 
d'avoir devant les jeux un modèle de perfellion ffiur lequel 
on puiffe fe former . Plus on s’avance alors , il efi vrai, 
& plus on découvre fin éloignement du but , vers lequel on 
tend . Mais aujfi c'efi là ce qui anime ; on s'excite tous 
les jours à faire de nouveaux progrès , & a acquérir de 
nouveaux & de plu* v tf s traits de rejfemblance avec i'ori- 
ginal , qu'on s'eft propofé. C'efi ce modèle , que fai-lâché 
de faire connaître pour la MèdecineJ'ai raffemblé pour 
cet éfet les talens les plus précieux , les difiofitions les plus 
efiimables , & les qualités les pim néceffaires , a ceux qui 
cherchent à exceller dans cet art. J'ai tâché au fit d’in¬ 
diquer quelques uns des défauts qu'il efi le plus difficile d'é-- 
viter en le cultivant. Pour rendre mes caractères plus 
finfibies , je les ai appliqués à m fùjit , en marquant au¬ 
tant que je-P ai pu , jufqueu il avait pouffé- la reUnion & 
la perfection des mes* efi fû.figarantir des autres. Mais , 
indépendamment meme de ce grand homme , <& fuppofè 
que je me fujfe mépris dans fin portrait , les traits dont je 
me fuis finit en le compofant , ne lai fieraient pas ce me fem- 
ttej -d’être utiles & wéreffans. Ils exprimeraient tou¬ 
jours- un original , finon réel , du. moins auffi admirable 
que digne d’imitation L Quand même le grand Médecin , 
(qc je n'ai garde de [eutenir , que Bcerhaave l'ait été 
toujours & à tous égards*,) Quand même le grand Mé¬ 
decin fierait donc la Pierre Phdofiphate , nejl il pas avan¬ 
tageux toujours de s'en former du moins me jujîe idée s 
Il y a de la gloire à s'éforcer d'en approcher , quand raemi 
l'on ne pourrait fe flatter d'y atteindre jamais. 

g. Mais fi c'efi principalement pour les Médecins qut 

' f* 
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j'ai peint ] ee n'eji nullement pour eux feuls. y*ai tra¬ 
vaille pour tous les Savant. Tous les gens de lettre ont des 
traits de conformité ; ils compofent en commun une Répu¬ 
blique^ & quoiqu'on divers genres ils afpirent tous a la mê¬ 
me perfection. Je fouhaiterois 5 que mes réflexions pujfent 
Jervir en quelque manière a ferrer encore d'avantage leurs 
noeuds ; & en indiquant la liaifon des diverfes études & 
des diverfes fciences fournir ou retracer quelques motifs & 
quelques fecours a ceux que les cultivent . 

4. Enfin je me fuis éforcè , en traçant le portrait d'un 
grand Médecin, de faire en même tems celui de la Mé¬ 
decine. Comme elle intérejje tout le monde , il n'eft pas 
furprenant , que tout le monde fe mêle d'en juger ; mais , 
il le feroit, que fes décijîons fuffent équitables , qu'elles 
fujfent confiantes. Ceux qui déclament avec le plus de feu, 
su qui badinent avec le plus de délicate fie fur ce fujet,ne 
s'accordent pas toujours avec eux mêmes dans les divers 
périodes de leur vie' y & il n'eft pas rare de les voir d la 
première maladie, defavouer leurs jugemens les plus finiftres 
& leurs railleries les plus fpirituelks. Apres tout il eft jufie, 
que leurs frayeurs nous vangent , du moins en partie, de leur 
ignorance; & ce n'eft pas la feule fois, que les paflionsfer¬ 
vent d dijfiper les préjugés. Cependant l'expérience ne de- 
fabufe la plupart des gens, que dans l'infant même qu'ils 
la font-, elle ne tient point, dam le fuivant contre l'envie 
de dire un bon mot. De ce contrajle ratifient ces alterna¬ 
tives de négligence & d'emprefiemenl j ce défaut de con¬ 
fiance & d'exactitude ; & furtout ce mélange des confèils 
d'un Médecin avec ceux du prèmier venu. N'eft ce pas 
la deshonorer une des plus nobles profejfions l n'eft ce pas 
la rendre aujji defagrèable pour ceux qui l'exercent, qu' in- 
fruftueufe pour ceux, qui devroient en éprouver les heureux 
éfets i & l'imperfeBion de l'art n'eft elle pas la fuite des 
dégoûts , qu'on donne d ceux qui le pratiquent i Ces abus 
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ces Inmvèniens cefferoient , fi Von fi formait de jufies 
idées de la nature & de Vétendue de la Médecine ; de lu 
différence d’un homme , qui fi conduit par principes , & 
de celui qui agit au hafard h furtout des funefies fuites du 
mjftére & de la négligence dans les maladies. J'ai crû , 
que ces vérités trouver oient ‘une place naturelle dans cet 
Effai ; mais je n'ai fait que les infmuer , tant pour ne 
pas m'engager dans de trop longs détails , que de peur de 
violer des menagemens , qu'il cenvient toujours . & qu'il 
7ne convient plus quà perfinne de garder avec les opinions 
populaires. 

J'en étais là ; & rnon ouvrage n attendait plus que lim- 
prejjion pour paroitre , lorfqu'il a paré en Angleterre un 
livre fur k même fujet. En voici le tître ; An Account 
of the Life and Writings of HERMAN BOER- 
HA AVE, Dodor &c, in two Parts, with an Ap- 
pendixi London 1743. P* zz ^ V Auteur , qui 
ne fi nomme point , sft un Médecin, , Elève , & ce qui pa¬ 
rtit par le Livre même } digne de Boerhaave. Il nous 
apprend dans fa préface , que „ fin Livre a été compsfè 
5 , il y a plus de deux ans j que divers'incidens en ont re- 
5 , tardé la publication jusqu'ici 3 quoiqu'il ne refia 'glus 
„ que deux feuilles à faire il y a un an. Il s'efi propofé 

d'écrire fur la vie & fur les écrits de Boerhaave dans 
,, la langue d 5 un peuple , de qui fendant longtems il 
„ a reçu de grands encouragement ; dont il s'efi acquits 
3, par fin habilité & p*r fis infiruÜions. Vne repréfin- 
„ tation naïve f dit-il encore 3 des progrès graduels d'un 
„ génie heureux , s'èforçant de fa jeuneffe , au milieu 
«, des circonfiances les plus décourageantes , à avancer è~ 
„ gaiement le bien public & le fien t doit en quelque 
*, me fure intèreffer tout citoyen du monde , tout homme 
,, qui a des fintimens généreux. y , Voilà ce que l'Auteur 
promet , & j'ajoute qu'il tient parole dans fin ouvrage s 
dont je vais donner l'idée m peu de mots. 



Le titre annonce qu'il efi divifé en deux parties ; l'une 
fur la Vie, l'autre fur les Ecrits de Boerhaave, p A 
première extraite , mais avec jugement , de l’Eloge funè* 
bre de Mr. Schultens & des autres mémoires qu'on a 
•vu fur ce fujet dans les Journaux , efi divifee en trois Se- 
cl ions ; j. La Naitfance & l’Education, de Boerhaave ; 
2. Les Etudes, fa Profèffion, & fon Avancement; 
g. Son Caradére, fa Maladie, & fa.Mort. Je n’en, 
trerai dans le détail fur Aucun de ces articles tous fort 
bien remplis . Je me contente de remarquer ces trois cho. 
fes . r.. L*Auteur nous apprend quelques anecdotes de l'hi- 
fioire du Profcjfeur de Leide , qu'on ne trouve pas ail¬ 
leurs ., 2. Il y donne, en pajfant une idée de chacun de fes 
Difcours Académiques , çr en traduit même deux ou trois 
pafiages , dans lesquels en peignant Hippocrate & Air. Ai- 
bsnus Profeffeur en Anatomie d Leide , & digne Père de 
celui qui j exerce à préfent la même charge, avec, tant d'é¬ 
clat y Boerhaave s'efi 'dépeint lui même fansypenfèr, 3. 

Il le dtjculpe (p. f o. ) du-reproche d'avarice dont on 
l'a noirci. ,, Il était libéral aux. .néceffiteux^ mais fans 
,ofientation ; il obligeait fes amis de telle manière que le 
„ hafard feul leur découvrait à qui ils ètoient redeva- 
„ blés; il êtoit reconmiffant d l'excès , Pii peut y avoir 
„ de l'exces a la venu. Après tout il efi bien naturel , 
„ qu'un homme tempérant & par principe & par incüna- 
„ tion , ©t qui, n'ayant point de vices d fatisfaire avoit fâ 
,, evreconterd fans riche (fes , après les, avoir acquifes avec 
5, autant d'indufirie que d’intégrité 5 s'en fervit avec dis-* 
„ crètion 5 \ 

La prèmiére Section de la fécondé partie roule fur deux 
Discours ^ Boerhaave , Pun relatif à la Théorie en 
général, & l’autre à la Frâtique de fa Médecine. Ces 
Disîours font le iroifième & le quatrième dans fes Opufcu - 
les, (Qua repurgatae Medicinæ facilis afTeritür fimplici* 
usjp. i£. & De comparando certo in Phyficis a -/>. 27.) 
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Qn nous donne ici des extraits étendus & inflruüifs de 
ces deux Difionrs } & on les termine par cette judicieufe 
réflexion, {p- 107. ) „ On remarque an beau contrafte 
„ dans ces deux Difcoars. Le p-rémier ne as fait envi• 
s» f a & er liA d Artie te Moins importante du corps \ ( & par - 
3J mi nous autres Européens généralement raflée comme 

une excreflcence) comme étant impénétrable dans fa 
95 ftruCure intérieure ; au lieu que dans l'autre chaque 
3} partie vous par oit d'autant plus jïmple quelle efl exa- 
3i minée avec plus de foin , & les maladies en général 
3J (produites par une feule caufle) comme moins compli - 
5J qttées , que la partie ou les parties ajfeiïées. Ce para - 
jj doxe pourroit être expliqué aifément j mais ce n'eft pas 
3 j > notre afaire a préfent r> . JSTos réflexions fur la verita » 
ble [implicite de la nature ( SeC. 1 . ) ne pourraient ell& 
pas s'appliquer ici X 

Tous les écrits de Boerhaave, à la réferve de fes 
Harangues & de fa Théfe 5 font le fujet de la Seconde 
Seffiov. On nous en donne encore de bons extraits; on s'é¬ 
tend fur tout fur fa Chfmie & fur fes Mémoires fur le 
vif argent. Traduifons k propos de ceci un paflage de 
VAuteur même. (p. 156.) ,, Ses fttccês en diverfes chofes 
5, n'étaient pas moins remarcables (que fon exactitude;) 
5 , témoin fes productions d'or liquide & de mercure fo~ 
,3 lide. On lui demanda ce qui en etoit , çjr il répondit 
3 , fur le prémïer article , qu'il l'avoitfait a la vérité 
„ (l’or folide, ) mais que ce n'était pas fans mélangé de 
3, vif argent ; pour ce qui efl de changer celuici en une 
,, poudre immuable , qu'il avait poujfé la chofe fi loin, 
,, que lui même il ne pouvait plus faire reparaître le vif 
„ argent. Les plus exafts s (ajoute fort bien notre Au* 
3 , teur, mais je ne fais fi c'efl eu égard a ceci ou a ce 
n ¥** $*■} ) ne f om f as abfolument exemts de fautes , 
** . 3j mats 

* 
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5, mais alors ils font les plus promis à les découvrir , efi 
s» d'ordinaire à les avouer. Boerhaave avoua que le ni - 
s» tre , qu’on croyait qu'il avoit tiré du Mercurius prse- 
sj cipitatus per fe, ne venait que (tune mauvaifi produ- 
5, iïion de ce genre , qui , par l'addition frauduleufe du ni - 
jj /re, poær épargner le feu, eut été dans ce cas aujfiper- 
3, nicieufe a la Philofiphie , qu'elle l'a été dans, d'autres à 
,3 la conflit ut ion animale ; car , grc ”, 

O» trouve enfin, dans la troifiéme Section un détail des 
leçons publiques de BOERHAAVE, & de quel» 
ques découvertes en Medecine, qui lui font attri¬ 
buées. ff'ai traduit ce dernier morceau en entier , efi on 
le trouvera d la fin de cet Ejjai. La Thèfi de Médecine 
de Boerhaave en latin mais un peu abrégée , efi un petit 
abrégé de fa vie trouvé parmi fes papiers , efi inféré par 
Mr. Schultens dans fin Eloge , font les premières pièces de 
l'Appendix de T Ouvrage Anglais. U contient outre cela 
des extraits de quelques lettres originales de Boerhaave , le 
Catalogue de fis ouvragus , efi de fis leçons publiques.. On 
retrouvera tout ceci a la fuite de notre Ëffai. 

Tel efi en gros, le livre Anglais , dont fi ne puis que 
recommander la lecture à ceux qui entendent la langue 
dans laquelle il efi écrit, fe n'aurois certainement pas. 
entrepris mon ouvrage après la publication de celuici , & 
fi me ferois tout an plus contenté de le traduire ; mais 
la chofi étant faite j'ai pris le parti d?arrêter l'impres - 
fion de mon EJfai , efi de profiter a la hâte du livre An* 
glois pour perfectionner le mien. J'ai fait partout hon¬ 
neur a P Auteur de ce que j'ai emprunté de lui » MaU 
gré fin attention O 1 , la mienne à glaner de tous cotés , il 
' refie encore bien des ckofes a ajouter * efi des corrélions à, 
faire a nos travaux. Heureux fi nous pouvions engager 
les perfinnes plus éclaireés efi mieux, infimités^ à, nous com¬ 
muniquer les unes êfi tes autr 

• Sa*. 
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Oaom'il en foU îelles "* âé mei m fu- 

bli 7a décider fur l'exécution . S'il m'eft permis , ou plu- 
> t fil e fi poffible de prévenir ce redoutable Juge , par 
‘ w confidération , ^ l'expofition de mes vues , 

Lmt /* /«« ^ /*<#* « 

^ ouvrage , ^ « lw. convient., qu'à 

trop d'égards. 
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Eloge critique de 


BOERHAA VÊ. 



>i*3RRCJ£iE Difcours que j’ai mis k 
'Ê T ^ la tête de cet Eflai, me 
^4 JL / ^ difpenfe d’un liouvCaü 
préambule ; & je vais 
entrer en matière 3 apres avoir in» 
diqué l’ordre que j’ai deffein de 
fuivre. 

L’Eloge d’un homme de lettres Dlv iï 01ê ‘ 
fuppofe néceffairement le Javoir : 
mais c’eft dommage qu’il coûte 
fouvent quelque chofe à la mode- 
ftie du favant* L’accord peu com¬ 
mun de ces deux qualités n’en eft 
A fans 
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fans doute que plus glorieux; & il 
devient par cela même-, d’autant plus 
propre à caraftérifer un grand hom¬ 
me. J’en trouve un fécond dans 
les erreurs mêmes : 11 me femble 
en éfet, que lorfque /’humanité les 
excufe, & que l'humilité les répa¬ 
re , elles lui font prefque autant 
d’honneur que les lumières. J’ai 
enfin & principalement égard à Pu- 
fage qu’il fait de fes eonnoijfances . 
Je m’intérefTe peu à un lavant, qui 
ne Peft que pour lui feul ; Je l’ad¬ 
mire, s’il lait l'être pour le public* 
Voilà trois points de vue difierens; 
mais voilà aulB trois caractères as- 
fez rares. On feroit tenté de n’en 
pas croire la réunion poliîble , à 
moins que de là découvrir dans un 
modèle: mais enfin ce modèle exi- 
lie; & je n’en veux d’autre preuve 
que Boerhaavè. 

Article. L 

Deux ma- P^^ier point de vue fous le» 
mères de quel je me repréfente Boerhaave 9 
mefurer le c > e fi: celui, que me fournit ia réu- 
jawir. nion f avo j r & | a m odeftie. 

Mais comment mefurer ce favoir 
avec 
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àvec quelque juftefTe ? fera-ce par 
fes éfets? j’avoue qu’en parcourant 
les écrits, les leçons, & les cures 
de Boerhaave, on pourroit fe for¬ 
mer de juftes idées de fa capaci¬ 
té : je fensmême que çette difcuffi- 
on feroit d’une grande utilité, fl 
elle étoit faite avec exâélitude & 
fur-tout avec goût : Mais outre fa 
difficulté & fa longueur j elle ne 
conviendrait guère qu’à desfavans* 

& peut-être qu’à des Médecins. 

La revue des taiens*& des trâvau Scelle ah- 
de l’illuitre défunt, me paroit 
moyen plus facile & plus général ; ^ ermtlie 
& il me plaît d’autant plus, qu’il 
s’accorde mieux avec le but que je 
me propofe * de rendre l’exemple de 
Boerhaave utile àtous ceux qui vou¬ 
draient l’imiter. 

On honore volontiers du titre de La vhd- 
génies tranfcendans, des hommes 
dont î’efprit vif & avide de nouveau- 
tés fembie ne penfef que par fail¬ 
lies, & dédaigner le fecours de la 
méditation. Auteurs de découver¬ 
tes , quelquefois utiles, fouveht chi¬ 
mériques j mais toujours ingénieu- 
A 1 fes* 
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fes, ils fe font ailes aifément &a$.» 
fés uriiverfellement admirer. A- 
vouons-même, qu iis infpireiit aüx 
autres du goût pour lesfciences, & 
qu’ils paroiffent Jes perfeéïionner, 
à force de les rendre riantes. C’en 
feroit trop, fi leur imagination, dupe 
de fa propre fécondité, ne s’exha- 
loit fouvent en idées plus ébîouïs- 
fantes que réelles. Auffî quelque 
Efl pks précieux que foit ce talent, il en 
commune , e $ un autre plus eilimable. pîusrâ- 
prédeufe re 5 &par maihfcur, preique mcom- 
$uef/jus-■p&tihle avec le premier. C’eft un 
îe tt*‘ efprit jufte, un difcernement ex--, 
quis ; qualité lente, mais fure dans 
les opérations, je ne crains pas de 
Tattribuër àBoerhaave. Une exa¬ 
ctitude fcrupuleufe ne l’abandon- 
noit jamais dans fes recherches. Peu 
content d’éfleurer les matières, il 
s’étoit convaincu, que pour les ap¬ 
profondir, il n’en falloir point préci¬ 
piter l’examen. Les idées qu’il ac- 
quéroit de cette manière, étoient 
extrêmement nettes ; & Fhabitude 
qu’il avoir contractée de fe les re^ 
préfenter fouvent & fous toutes 
leurs 
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leurs faces, foutenuë par une mé¬ 
moire excellente, (i) les lui avoir 
rendues aufli familières que diftin- 
çte% 11 s’étoit forme ainil un fyflê- 
medevérités, liées les unes aux au¬ 
tres, donc ion efprit méthodique 
avoitfaifiles différens rapports. De 
là cette facilité à fe les rappeller, 
& à les mettre dans le jour le plus 
frapant ; cette exactitude a démêler 
le fort & le foible des argumens 8 c 
des fyftêmes; cette fagaçité à dis¬ 
cerner, les divers degrés de proba¬ 
bilité d’une opinion: cette atten¬ 
tion à tirer de fes expériences, tou¬ 
tes les conféquences qui en réful- 
toient, & àn’en déduire, du moins 
pour 

(i) Un jour qu'il et oit avec Mr. le ConfulSbe - 
tard) un etranger entra , & comme le fort de celui- 
ci était la coyxoijfance des Po'étes Espagnols , Boer- 
haave. qui aimoit a fe proportionner au goût de ceux 
qui le vifitoient 3 ne manqua pas de. le mettre d'abord 
fur ce fujet 3 <& dans le cours de la converfation 3 ré¬ 
cita plus d'une page d'un des plug célèbres Auteurs de 
PEfpagne 3 qu'il n'avait cependant (d ce qu’il dit 
enfuite à fon ami Sherarà) lu de vingt ans. ( Vdy. 
Account &c. p. 66.) Un Gentilhomme Lorramm’a 
ajfuré que Boerhaave Vavait fouvent entretenu fur 
PHifioire de fon Pays , <&• qu'il lui avait paru mieux 
au fait fur cet Article , que dtverfes perfonnes du 
Pays même ? qui fe piquaient d’en f avoir PHifioire* 
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pour l’ordinaire, que celles-là ; en^ 
fin cette hardiefTe âne donner que 
peu dechofe à l’autorité d’un grand 
nom , aux préjugés de la foule, & 
à laprefcription de plufieurs fiécles, 
ïînatwe £ ette première qualité du grand 
ejî aujji homme, produifit en lui une grande 
nt&n&t application à étudier la nature. Il 
la cherchoit partout -, il était atten¬ 
tif à les moindres mouvemens ; pou- 
voit il ne la pas prendre fouvent 
fur le fait ? \ i) Peu de gens s’atta¬ 
chent à la connoître; moins en ore 
fe foucient de l’imiter. On la croit 
trop populaire ; & plus on s’en é- 
* loigne, plus on fe félicite de l’art. 
Boerhaave a connu piHufion, & il 
a'ofé la combattre. Dans une ha¬ 
rangue defiinée à fixer la véritable 
gloire du V édecin, il ne l’a faite 
confifler que dans une fervitude ab¬ 
solue aux régies de la nature. Nous■ 
ne connoïffons % dit-il (2) ^ de lapins 

(i) FONTENELLE Eloge, de TOURNE- 
. fORT. 

U) „ Cernis, Te, de fabrefacti eorporis parti- 
„ cuia minutiffima, nihil quidquam intelîigere pos- 
,3 fe , nifï quod naturæ acceptum debeas uni, 
3 , quatenus fe per fenfus obfervandi çopiam tibi 
a fe ~ 



de Boerhaave . *r 

petite partie du corps humain , que 
ce que la nature feule nous en dé~ 
couvre,en nous four niffan t lesocca - 
fions de l'obferver , par le moyen des 
fens . Si après avoir étu¬ 

dié avec foin les forces de la natu¬ 
re, on s'attache confiamment à l'i¬ 
miter , alors on pourra fe flatter de 
rèujfir à eonferver la fanté. 

Mais en vain s’attache-t-on à hgue 
nature, fi l’on ne fait l’obferver"^ ? 
comme il faut, La c’nofe ett moins^"' 
facile qu’elle ne le paroit; & fi le 
grand nombre de découvertes que 
l’on a faites, depuis que cette étu- 
de efi devenue plus commune, eft 
capable d’animer ceux qui la culti~ 
vent, les exemples de plufieurs 
grands hommes, qui y ont échoué 9 
do : vent leur infpirer de la défiance 
de leurs forces. Pour avoir les fuc- 
cès d’un Newton , d’un Boerhaa¬ 
ve, d’un Réaumur, il faudroitpos- 
féder leurs talens.. La Nature ne 

fe 

„ fecit, , . . . Si quis , diligenter vim fpecula- 
„ tuâ nature, conftans imitetur, tum fperet læ- 
,, tus, vere fe fanitatem tueri pofîe „ Orat, vu* 
in Opufcul,. p. 61: 62.. 

A 4 
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fe découvre à nous que par un 
petit nombre d’éfets, elle femble 
nous cacher les moyens dont elle fe 
fert pour les produire, & ce n’eft 
que par une application confiante, 
& par une pénétration peu ordinai¬ 
re, qu’on parvient à la deviner. 
ÿyaplu- J e P as deflein d’entrer ici 
peurs cho -dans ledétail des diverfes manières* 
fesuobjet- d’étudier la nature , des diverfes 
rm™ ry régies qu’il faut obferver dans cette 
’ recherche, & des divers obflacles 
qu’on y rencontre ; détail qui féroit 
déplacé ici 9 & fur lequel nous avons 
jufqu’à préfent plus de préceptes 
gt e%- que d’exemples (i). Je ne puis ce- 
P eR d aîlt m’empêcher .d’indiquer 
pécauti- deux précautions, tant parcequ’el- 
? ns> les me parodient & plus effentielles 

fe. plus négligées,, que parce qu’il 
me 

( i) Qn mit & la tête âe : prejque tous les cours de 
F hyfi que , des régies & des directions néceffaires , 
four réiiffîr dans cèite étude ^ maison les trouve af- 
fe% communément violées dans le corps même de ces 
ouvrages. Je renvoyé ceux qui fouhaiteront de les 
<pnnoitre a la IV. Harangue, de Boerhaave , & fur- 
tout à celle que M. Muffchembroek a placée à la tête 
de Tentjirràna , §cç. jgr que Mr. Deflandes a imitée <& 
publiée en François dans fon Recueil de Traités de 
Phyfique. 
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tne femble que Boerhaave fe les é- 
toit principalement propofées. 

La première, c’eftde ne s’enga-^ icarm 
ger dans cette étude qu’avec \mùut fyfté- 
efprit vuide de préjugés, ou , ce^- 
qui revient ici au même, de fyftê- 
mes. Un homme,imbu d’avance de 
certaines opinions, ne cherche & ne 
voit de la nature, que ce qui les 
favorife. Un attachement trop gvanà s d u “ e Jfo* 
aux idées Péripatéticiennes, entra 
na autrefois Galien dans cet écueil .dam la 
Trop prévenu de la généralité àes Mddeane ^ 
principes de l’ancienne école , & 
féduit par de légères conformités, 
il trouva les quatre élémens dans 
quelques unes des humeurs du corps . 
humain, & réduifit tous les remè¬ 
des, auffi bien que tous lespoifons, 
fous je ne fais quelles qualités Car¬ 
dinales .> qui, malgré leurs différens 
degrés , n’étoient nullement fuffifan- 
tes pour les 'renfermer. A peine 
concevrions nous, qu’un génie de 
cet ordre eut pu donner dans de 
telles vifions, fi treize fiécles d’ef- 
elavage fous leur joug n’a voient vé¬ 
rifié, qu’il n’eft point d extravagan¬ 
ces dont i’efprit humain, ne puiffe 
A s s’en- 
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s’entêter. Les Chymiftes furent 
les premiers à les rejetter. Mais 
peu contens d’avoir démontré l’im- 
perfeélion du précieux dépôt, que 
les Arabes tenoient de Galien, ils 
introduiiirent dans la Médecine 
leurs nouvelles chimères, à la place 
des anciennes. Quelques expérien¬ 
ces faites dans un fiécie, où les 
expériences étoient quelque chofe 
d’auffi nouveau que le raifonne-? 
ment, les animèrent à en tirer des 
conféquences trop générales, & k 
expliquer les aétions & les maladies 
du corps humain, par les relations 
particulières de certains corps. On 
ne parla plus alors que de fermens, 
d’efferveîcences, de combats de tels 
& de foufres,&c. Defcartes, éga=* 
lement propre à renverfer & à in¬ 
venter des fyftêmes,fembie n’avoir 
Indiqué aux hommes les véritables 
régies delâPhyfique, que pour leur 
montrer, par fon exemple, à les vio¬ 
ler. Après avoir formé dans fon 
imagination le plan d’un monde 
suffi différent du nôtre, que les 
refforts, qu’il y fuppofoit, fe font 
trouvés oppofés aug phénomènes. 
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fl appliqua feshypGthéfes aux diver¬ 
ses parties de l’univers. SubftituanÊ 
la fiétion à la réalité , & paffant ’é- 
gérement du général au particulier, 
il feignit un nouvel homme, plutôt 
qu’il ne décrivit celui, que 1*titre 
fupréme a formé, bon fyftême eut 
le fort de tout ce qui n’eft que fyftê¬ 
me; il fut Suivi aveuglément, jus¬ 
qu’à ce que les expériences Payent 
fait prefque entièrement oublier (i). 
Cependant, & ne deuflions nous à 
Defcartes que les premières idées 
de la manière, d'expliquer mathé¬ 
matiquement & par les Loix géné^ 
raies de la Nature, les phénomènes 
de l’Univers, & en particulier ceux 
de la Médecine, nous lui aurions 
une obligation infinie. Mais on 
ne fauroit difconvenir, qu’on n’ait 
encore abüfé de ceci, en outrant 
l’application, d’ailleurs néceiïaire & 
autrefois trop négligée, des Mécha- 
niques à la Médecine. On a voulu 
tout expliquer parles Loix du Mou¬ 
vez 

(i ) Voyez fur tout teci BOERH A AVE Præleâio- 
nes in proprias Inftirutiones &c. cum nous A.Hafter, 
Vol, î. KçsM-yâpi ,* } toutes fes harangues ) fur- 
tout la troifiéme , in f>. ai. a2. 
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vement, fans fonger que peut-être 
tous les Corps, ont entr’eux des 
relations particulières, indépendant 
tes de ces Loix primitives, ou du 
moins dont la liaifpnavec elles nous 
eft jufqu’içi inconnue, (i) Je pour- 
rois 

(i) Boerhaave dans plufieurs de fes dijcours ^ 
mais principalement dans le dernier , parait aven 
eu en vue de s'oppojer à cet abus, Apres y avoir 
montré que toutes les avions de notre Corps dêpen* 
dent , non de telles oê de telles Cattfes particulières , 
mais de leur affemblage , qu’il appelle la, N AT URE , 
il paffe aux effets des rémedes des, poifons Jur ce 
Corps. Il parcourt ce que plufieurs d'entfeux ont de 
fingulier , & que F Anatomie, la connoiflànce de 
nos humeurs, celles de leur circulation, les Ma¬ 
thématiques , ïa Phyfique & tous les autres Prin? 
çipes de la Médecine ne Fauroient expliquer. 
î)ifons la vérité, ajoute-? il * la nature humaine a 
cette relation avec ces poifons , ils ont cette rela¬ 
tion avec elle. C’eft là qu’aboutit topte notre 
fcience &C. Ceci èfi tout autrement vif dans les 
tertnes memes de l’Auteur ; Les voici. ,, Quid 
} , Anatome ? Quid humorum cognitio? Qtjid 
,, perfpectus eoruni cirçuitus , quid Matheüs ?' 
33 Quid Phyfice , omnifve alla fcientia Medica 
3J juvat ? Si vera loqui j-uvat, riatura humana ita 
33 fe habet ad venena. hæc ita ad illanx H-îc 
a, fubfiftit prudentia,, &c. Orat. VIII. inOpufic. 
p. 6 3. Avec combien de juflice V Auteur Anglais de 
PHifloire <&c. de Boerhaave ne dit-il donc pas ? La, 
mode dans ce fiécle-ci, a peut-être trop été d’expli¬ 
quer méchaniquemerit tous les phénomènes, C’e- 
toitdans le précédent, par la Chymie. La icene 
eft changée du tout au tout, excepté pour la par¬ 
tialité, An Account êçc. p. 38. 
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ïois alléguer divers autres exemples 
de ce défordre dans le Médecine ; 
défordre , qui fans doute n’autori- 
foit que trop Boerhâave à écarter, 
au commencement de fes cours & 
de fes écrits, les divers fyftêmes* 
ou, comme il les appelloit, les di- 
verfes feffes , auffi inconft antes dans 
leur durée, qu'incertaines dans leur 
fondement. Heureux fi lui même 
n’eut jamais rifqué d’hypothefes, & 
n’eut cherché à élever un édifice, 
fans avoir afifés de matériaux (ï). 

Une fécondé pr écaution, du moins 
auffi importante que la précédente 
c'eft qu’il ne ftut négliger aucun éfet 
éfet, dans la recherche des caufes^f 2 ^"* 
naturelles. Il eft également dange-^ w * * 
reux & ordinaire de croire la na¬ 
ture trop compofée, ou de la croi¬ 
re trop fimple. Le premier 1 de ces 
préjugés nous fait foupçonner du 
myflére , ou fouvent il n’y en a 
point ; le fécond nous flatte de 
l’efpérance d’être au fait de l’énig¬ 
me, lors même que nous en fomiries 
encore fort éloignés. Les caufes 
des phénomènes naturels font fort 


(i) Vhs bas. Art .■ II. 
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fimples s parce qu’elles fuppofent îe 
moins de combinaifon, qu’il fut 
poffible d’imaginer, pour les pro¬ 
duire; mais la prodigieufe diverfi- 
té de ces phénomènes ne peut que 
les rendre très variés. La nature 
agit rarement de la même manière, 
parce que rarement fes éfets l'ont 
parfaitement les mêmes (i). Plus 
nous nous rendons attentifs à en 
oblèrver les différences , fouvent 
prefque imperceptibles, & plus 
nous découvrons, que la nature eft 
aufïi magnifique dans fes plans 
qu’oeconome dans l’exécution (%)i 
Le feul moyen d’éviter ces deux 
écueils eft donc, d’obferver avec ex- 
âéfîtude les moindres circonftances 

des 

(1) Ceci ne contredit nullement la généralité de 
certains principes , que mus découvrons partout dans 
l’Univers , tels que ceux du mouvement , de l’attra¬ 
ction , çgc. mats fuppofe notre ignorance de diverges 
autres loix de la nature } & la combinaijon de ceU 
les ^ que nous eonnoijjons déjà. Remarques encore , que 
je n’ai pas dejfein de porter la moindre atteinte à 
cette branche de la Certitude Morale > que nous nom¬ 
mons Analogie , & qui nous eft fi nécejfaire peur la 
eonjervation de notre vie. Mais fouvent on la fup- 
poje dans des cas, ou elle ne (e trouve point > & ou 
il n’y en a qu’une trompeufe apparence. 

(2) Va,. FGNTENELLE Entretiens fur la 
Pluralité des Mondes, I, Soir. 
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des phénomènes , dont nous re¬ 
cherchons les caufes ; Et la princi¬ 
pale raifon, qui rend ces écueils fi 
communs, c’eft la négligence de 
quelques-unes de ces circonftances é 
Ainfi attribuoit-on, même après 
les découvertes d’Harvée, la cha¬ 
leur, la couleur la fluidité du 
fang, tantôt àl’efFervefcencede di¬ 
vers liquides, tantôt au mélange de 
certaines particules nitreufes, & 
tantôt aux parties élaftiques & ofcil- 
latoires de l’air. Une obfervation 
plus exaéte des divers phénomènes* 
a fait évanouir toutes ces myitéri- 
eufes caufes, & a tout réduit au 
feul mouvement de nos humeurs (i). 
D’un autre coté, lôrfqu’il s’agiflbit 
d’expliquer l’aélion de l’eftomac * 
les uns ne Fattribuoient qu’à la cha¬ 
leur de ce vifcère, les autres qu’à 
fon mouvement mufculaire, ceux- 
ci à l’acide vital, ceux-là au fer- 
ment de la bile, &c. Mais chacune 
de ces caufes en particulier , étoit 
infufifante pour produire l’éfet en¬ 
tier, & l’on s’eft enfin trouvé ré¬ 
duit 

(i) BOERHAAVE Mit. Médie. fajfm è 
P-130. ad 230. 
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duit à raffembler plufieurs de ces 
caufes, à en écarter quelques unes, 
& ken joindre de nouvelles (i). 
Boerhaave a montré une exa&itude 
peu commune, à réünir ainfi & les 
divers phénomènes & les diverfes 
caufes de nos aéiions , & fi l’on 
peut lui reprocher quelque choie à 
eet égard, ce n’efl: peut-être, dans 
un petit nombre d’occafibns, qu’un 
* excès de fcrupule (i). 

Nicêffité C’eft fans doute beaucoup pour 
frtauü- u n Médecin, que d’avoir des prin- 
bnsdunslacvpzs fi judicieux; C’eft plus enco- 
Fratique. re? lorfqu’il fait en faire ufage dans 
Fexerciee de fon art. On ne peut 
s’empêcher de déplorer j lorfqué 
l’on obferve la pratique ancienne, 
peut-être même la moderne, qu’on 
ait fi fouvent négligé les deux ré¬ 
gies, qu’on vient de voir. De l’ou¬ 
bli delàprémière ,dépend Cet atta¬ 
chement outré à de certaines mé¬ 
thodes, plus conformes aux fÿftê- 
mes 

(î) Ibid. § $8, & pajjtm a § 57, âd § 107.' 

(2) Je rapporte à ceci le dejfein que Boerhaave 
èvoit de réunir les Syfiêmes de Malpighï £3? de Buy s h 
fur la fabrique , <& fur l’umverfaiite' des glandes , 
Ibid. § 240. 8. 
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mes particuliers qu’aux opérations 
mêmes de la nature. L’abus des 
cordiaux dans la petite vérole a été 
& eft peut-être encore quelquefois 
û funefte dans cette maladie * qu’on 
remarque quelle a emporté plus de 
monde s depuis qu'on les a connus * 
que dans des fiécles moins éclairés 
mais plus Cages (i). D’un autre co¬ 
té 

(i) Plures inter vulgus juguîavit hic morbus l 
ex quo Mit bridât H , Dïafcordii , Decociï C. C c 
j, &c> ufam didicere quam in fæculis mdoEtïoribus 
„ quidem, at magis fapientibus ; Cum in finguüs 
„ fermé ædibus reperiatur ftoljda aliqua ac fciola 
j, muliércuîa, quæ in hominum pérniciem, quam 
„ non didicit, Artem exerceat. „ SYDENHAM 
Variol. reguîar : An. 1667. 68. êc partis 69. Ce 
célébré Auteur femble attribuer les inconvénient de 
ce régime qu’mt femmelettes, qui, à la deftruction 
des hommes , dit-il , pratiquent un art, que jamais 
elles n’ont appris. Souvenezvous de grâce , que défi 
Sydenham qui parlé de cette maniéré ; Et permettez, 
“moi d'ajouter que , s'il a raifrn , défi en partie là 
faute des Médecins. Cefi en épiant leurs méthodes i 
quelquefois trop peu variées , & oh retenant quel¬ 
ques-unes dé leurs décifions , fou-vent trop légèrement 
hafardées y mais plus fouvent mal comprifes , que nos 
bonnes femmes font leurs cours de Médecine. Moins 
de promtitude & d'uniformité dans leurs opérations , 
<& plus de réferve dans leurs âifcours , ferait donc le 
parti le plus utile pour le Oublie. Il efi vrai qu'a- 
lors on leur reproche d'être myfiérieux dans leurs 
démarches , & avares de leurs paroles * Comment 
faire ? 
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té un régime trop rafraichiflant * & 
peu proportionné aux divers cli¬ 
mats & aux diverfes clrconftances, 
n’a guéres moins été nuifible dans 
îa même maladie. La négligence 
de la fécondé régie a produit deux 
inconvéniensfélon que les Méde¬ 
cins fe font jettés dans deux extré¬ 
mités prelque oppofées. Les uns 
trop prévenus qu’une maladie dé- 
fignée par un certain nom, pouvoit, 
dans tous les cas, être guérie par 
un feul & même remède 5 ont per¬ 
du dans une vaine recherche de 
fpécifiques & beaucoup de tems, 
& fans doute beaucoup de malades. 
Les autres trop frappés de la di- 
verfité des Symptômes, qui fouvent 
fe trouvent dans la même maladie, 
fe font trop attachés à les combat¬ 
tre en détail, & en ont par cela 
même trop négligé la réunion. 
C’étoit cependant à cela qu’il fal¬ 
loir principalement s’appliquer, vu 
que c’eft-là le feul moyen de dé¬ 
couvrir la fource du mal, & par 
cela même la nature du remède. 
C’étoit-lk le deffein de Boerhaave, 
dans fes defcriptions & dans fes 

eu- 
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cures de maladies. Il poufloit l’e- 
xaétitude à raflembler les fignes & 
les Symptômes jufqû’au fçrupule, 
s’il était poffibîe d’outrer les cho- 
fes à cet égard. Mais ce n’étoit 
que dans la vue de découvrir, avec 
plus de précifion & de certitude s 
la caufe cachée des maux, &d’op- 
pofer enfuite des remèdes éficaces 
à cette caufe ainfi découverte. Sûr 
que , s’il pouvoir réüflît à la détrui¬ 
re , les Symptômes ne manqueroient 
pas de ceflèr d’eux mêmes, il ne 
s’arrêtoit à ces derniers, que lors 
qu’ils devenoient trop prefîans, ou 
que la guérifon complette lui pa- 
roiffoit impoffible. Ainfi la Mé¬ 
decine lui fervoît à écarter les ob= 
ftacles, qui pouvoient retarder ou 
empêcher les opérations de la na¬ 
ture, à l’aider , iorfqu’elle parois- 
foit s’éteindre s à l’imiter, lorf- 
qu’elle n’étoit plus fufifante (i). 

On 

. U) Je ne fais prefyue encore ici que traduire x 
tes expreflions mêmes de Boerhaave j „ Hippocra- 
« ^s. ... agnovit. . . . Medicum ejas {natureè) 
tniniftrum, obfervando, recordando, compa» 
« rando, ex his folis ratiocinando , decere, ut 
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Et dam la On ayoit encore plus méconnu 
thymie. } es ] 0 j x la nature dans la Chymie. 
Peu s’en falloir même que les mau¬ 
vais procédés de ceux, quil’avoient 
obfcurcie, ne l’euffent tout à fait 
décriée. Boerhaave Ta tirée de cet 
état d’humiliation, où elle étoit 
plongée, en prouvant que, fi l’abus 
de la Chymie avoir été la caufe de 
plufieurs erreurs, fon légitime ufa- 
ge fourniflbit le meilleur moyen de 
les corriger, & procuroit un grand 
nombre de vérités & defecours(i). 
Il a porté le flambeau de la raifon, 
fè le refped de la nature, dans un 
Art, qui en paroifibit fi éloigné. 

. . Suivant toujours dans fes opérations 
l’ordre du Phyficien & la précifion 
du Géomètre, il a réduit en fyftê- 
me le cahos immenfe des expérien¬ 
ces Chymiques. Et, fans fe per¬ 
dre dans les fombres myilères des 
Alchymiftes, defa voués jufqu’ici par 
l’expérience ^ & qu’il efi; fi dange- 
- reux 

liberalis ofierat neceffaria , amoliatur providus 
,, obftacula, naturam juvet, hanc feqûatur. „ 
Orat. VIII, in Opujc. p. 64. 

(1) Orat. V. De Chemia fuos Errores expur- 
gante in Opufc. p. 3 6 . 
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reus & peut-être fi inutile de trop 
approfondir, il a fû afîigner un ob¬ 
jet plus intérefTant & plus détermi¬ 
né à la Chymie, & en faire encore 
l'imitatrice de la nature, & la dé- 
pofitrice de fes fecrets. 

Les talens les plus précieux ne rardeur 
fufifent pàs pour faire un grand ati 
homme ; Ils deviennent même inu- vatl ' 
tiles, lorfqu’on ne les exerce pas. 
Boerhaave joignit à fes autres qua¬ 
lités , une ardeur infatigable au tra¬ 
vail. On n’a, pour s’en convaincre, 
qu’à parcourrir ou fou cours de 
Chymie, ou fes Mémoires fur le 
vif argent, (i) On y verra des opé¬ 
rations continuées fans interrup¬ 
tion, pendant des années entières i 
on en trouvera de répétées 448 
fois, 

(1) Elementa Chemise z. Vol. in 4. Lugd.Safl 
1732. On a depuis ce tems-ld multiplié les éditions 
de ce livre , de même que de tous les autres de Boer¬ 
haave en divers formats t en diverfei langues , en 
divers pais de l’Europe, Uautre ouvrage que j’ai 
indiqué ejl intitulé. De Merçurio Differtationes 
duæ. Il y en a trois qui fe trouvent dans les 
Tranfaélions Pbilofophiques No. 430. 443 & 444. 
ha fécondé eji aujjî dans les Mémoires de l Academie 
des fciences de P Année 1734. & ^ es ^ eux P rem ^ Tes 
tnt été réimprimées dans les epstfculss P, 12 $> 
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fois* d’autres 51 1 fois,d’autres877 
fois &c. car l'abondance de mon 
fujet m’interdit les détails, 

Laripiti- Qu’on ne s’imagine pas au refte, 
* hâtions ' cette répétition des mêmes 
"opérations vint d’un défaut d’exa- 
fasteu^ élitude, ou d’un manque de fuc- 
cès. Notre laborieux Chymifte ne 
fucJs. réïtéroit les tiennes, du moins pour 
l’ordinaire, que pour obferver la 
fomme des changement impercep¬ 
tibles, qu’elles faifoient fur le mê¬ 
me corps. Ses opérations font len¬ 
tes , difoit un de fes plus illuftres 
difciples à un de mes amis; Il fe 
donne un foin extrême pour s'en as- 
furer la réüjfte , aujf lui manque- 
t-elle bien rarement , en forte qu'il 
foit obligé d'avoir recours à une 
nouvelle opération (1). Quels pro¬ 
grès un homme, qui travaille beau¬ 
coup, & qui ne travaille que de 
cet- 

(1) Quoique je n’aye jamais ajfifté à fes tours de 
Çhymie , le témoignage de ceux , qui y ont étépré¬ 
fins 3 v?auîorïfe également 0 apurer } que rien n’efi 
fupérieur d la prcmîiiude aujjî bien qu*À l’exaditudt 
des expériences tant Phyjiques que Cbymiques qu’il y 
faifoit. On peut juger de la délicate fie de tes expé¬ 
riences 5 par le détail qudl en a donné lui-même dans 
fes Elément de Chymie. 
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cette manière ne doit-il pas fai¬ 
re ? . 

Boerhaave nétmt pas moins 
avide de favoir qu’infatigable au**«*- 
travaiî. La plupart des fciences noi Jf ances 
font unies les unes aux autres, el¬ 
les fe communiquent des fecours 
mutuels, & de nouveaux dégrés 
de difficulté. La Médecine a \’a-Xécef a i- 
vantage, dirai-je, ou rincommo-^*®. 
ditéd’étre ainfi aiTociée avec beau» 
coup d’autres fciences. 11 y en a 
plusieurs, dont elle ne fauroit fe 
paifer. De ce genre font la Bota¬ 
nique, la Chymie> la Pharmacie, 
l’Anatomie, la Chirurgie, la Thé¬ 
orie, & enfin la Pratique de lu 
Médecine. On me difpenfe fans 
doute de montrer, que toutes ces 
connoifiances font, du moins dans 
quelque dégré, abfolument néces- 
faires à un bon Médecin ; Et que 
Boerhaave les a pofîedées dans un 
dégré très émiment. En tout cas 
le choix de mes preuves pour ce 
dernier article ne m’embarafîe gué- 
res. Je renvoyé les fa vans aux 
écrits de Boerhaave, fes éléves à 
B 4 fes 
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fes leçons, les fimples curieux ï 

fes titres, (i). 

Utiles pour Mais s’il feroit Honteux à un 
l gperfe- Médecin d’ignorer les fciences, 
m . dont je viens de parler, il en eft 
d’autres, fans lefquelles il n’excel¬ 
lera jamais dans fon art. On ne 
m’fmcufera pas, je penfe , d’outrer 
les chcfes, il je ne mets dans ce 
rang que les Langues, les Mathé¬ 
matiques, & THiftoire Naturelle, 
Je n’aurois peut-être rien rifqué de 
ranger ces fciences dans la dalle 
précédente. 

r étude On ne peut prefque plus être 

des Un- membre de la République des let- 
t> ues - très, fans favoir le latin; C’eil la 
la langue du païs. Divers monumens 
de notre art font en grec. Les 
diverfes parties de l’Europe fournif- 
fent, je ne fai combien de livres. 

ex- 

(i) Les voici , H. 'Boerhaave Philofophiæ & 
Medicinæ Doâror ; Medicinæ , . Bocanicae , 
„ Chemise & Coliegii Praclici Profeffor, Gol- 
,, legii Chirurgorum Præfes &c. „ C’eft-à-dire 
q* ilétoit Dodeuren Philofophie & en Médecine, 
Profeffeur en Médecine, Botanique 6c Chymie, 
de même que du collège de Pratique, & Préfr- 
4 ent du Collège des Chirurgiens, 
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excellens fur toutes les parties de 
la Médecine. 11 feroit fâcheux d’ê¬ 
tre obligé de fe priver de tous ces 
fecours, faute d’entendre les ou¬ 
vrages, dans îefquels ils fe trou¬ 
vent. Boerhaave~ en connoilToit 
trop le prix, pour ne pas s’être mis 
de bonne heure en état d’en profi¬ 
ter. Le latin lui étoit auffi fami¬ 
lier que fa langue maternelle. Il 
poffédoit parfaitement le grec; Il 
avoi,t lu & relu les anciens Auteur^, 
& de l’école Grecque & de l’Ara¬ 
be. Il en recommandoit fouvent 
& peut-être trop fortement, (i) la 
lefture à fes difciples. Pour leur 
faciliter celle des anciens fucces- 
feurs d’Hippocrate, il avoit defFeîrr 
avec un célèbre Médecin, & Ma- 
giftrat de Leidç (i), de donner au 
pu- 

(i) Il efl à craindre que le fruit que. P on peut 
retirer de plu feurs de ces ouvrages , ne Joit peu pro¬ 
portionné au îems que P on met aies lire . D’ail¬ 
leurs un jeune homme court risque ds ne pas faire un 
bon choix, peut-être de ? embrouiller plus que de 
d éclairer PE/prit„ La Crainte de ndattirer a dos 
les Zélateurs de P Antiquité m’empêche pour le pré- 
fent de pouffer cette réflexion. 

C» Mr~l. raa Groenevelt 3 Docteur en Droit 
& en Médecine, 

B s 
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public des Editions plus exaétes' 
plus utiles, & avec cela moins ra¬ 
res & moins cheres de leurs Ou¬ 
vrages. ils n’ont exécuté ce pro¬ 
jet qu’à l’égard d’un feul Auteur (i) j 
Mais on a pu voir par cet échantil¬ 
lon, combien ils étoient en état 
de l’exécuter à l’égard de tous les 
autres. Quelque eflime que Boer- 
haave eut pour ces premiers fonda¬ 
teurs de la Médecine, il n’avoit 
cependant garde de négliger les 
Auteurs modernes. Il avoir appris 
les principales Langues de l’Euro¬ 
pe, & s’exprimoit même dans la 
. plupart de ces langues, d’une ma¬ 
nière, fmon tout à/ait correéte, du 
moins très intelligible. (2} 

C’e- 

(1) Âretxi Cappadocis de Caufîs êrSignîs acu- 
torummorborum, LibriIV. 8 cc.Lugd.Bat. 1751. 
in fol. Les Auteurs du Journal Littéraire Tôt». 
XVII. p. 2. Art. VI: terminent le détail où Us en¬ 
trent au Jùjet de cette Edition s en ajfurant qu'elle 
efi préférable à toutes celles cpti font précédée. Le 
LUcandre i’Aetiuf dont ces deux Médecins fepro - 
pofoient de nous donner enfuité les Editions , étoient x 
dit-on . fort avancées. An Account^ &c. p. 13a. 

(a) An Account } &c. p. 58. Tous ceux qui 
ont îé bonheur de vous connoitre particuliére¬ 
ment (lui difiit PiUufire Sécrétaire de la fociêté 
Bojale % Mr. CromwslMortimer, en lui dédiant le 

xxxïx. 
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C’etoit autrefois un problème jsdUïn 
& il paroit que c’en eft encore un %«!± s , 
pour bien des gens, que de déci- 1 * 
der fi les Mathématiques font uti¬ 
les à un Médecin. 11 feroit peut- 
être à fouhaiter qu’aucun homme 
de Lettres, & furtout qu’aucun 
Ecrivain, ne fe crut difpenfé d’en 
avoir du moins quelque teinture. 

Si dans toutes les Etudes & dans 
toutes les profellions, il importe 
d’avoir l’efprit jufle, il me femble 
qu’il n’y a point de moyen plus fur 
& plus facile pour y réuffir, que 
de fe former de bonne heure à h 
Logique des Mathématiciens. Je 
m’arrête à la Médecine. Doutera- 
t-on qu’elle ne doive aux Mathé¬ 
matiques, & en particulier à la Phy- 
fique une grande partie de fa per¬ 
fection ? Les articulations de nos 
os, le jeu de nosmufcles, les mou- 
vemens de nos membres ne fuppo- 
fent-ils pas la plus fine Méchani- 
que ? 

XXXTX. Volume des Tranfa&ions Fhslojophiques , 
gavent que non feulement la langue Ângloife, 
niais encore toutes les autres, dans lefqueliés quels 
ques pièces tendantes a la psrfedion des Sciences 
ont été publiées, vous font également familières. 
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que? L’Hydraulique ne fert-elle 
pas à nous donner une légère idée 
du cours merveilleux de nos hu¬ 
meurs ? Et connoîtrions nous quel, 
que chofe auxaétions des poumons 
& du cœur , fi l’on n’avoit décou¬ 
vert quelques-unes des propriétés 
de Fair & du feu? Boerhaave ne 
fongea à la Médecine qu’après avoir 
été Mathématicien, & après avoir 
donné des leçons fur les Mathéma¬ 
tiques (i). On pourroit peut-être 
même foutenir, qu’en qualité de 
Phyficien, il n’a pas moins mérité 
de la République des lettres, que 
par la fupériorîté de fon art il ne Ta 
fait de tout le genre humain. 

ÉtrnSm Mais comment excufer fon goût 
l’Hijioife pour l’Hüloire Naturelle ? 11 n’eft 
naturelle, p âg p 0 £gjji e ] e diffimuler ; Et 

l’on m’attend peut-être à ce dé¬ 
troit. Ses correfpondances dans 
les pais les plus éloignés, fes réla- 
tions avec les principaux Natura¬ 
lises de l’Europe, fes tréfors de 
curiofités exotiques ramaffées de 
tous cotés avec autant de dépenfe 
que de foin, fufifent pour indiquer 

le 

(ï) Voj. SCHULTENS &c. $. 17. 26. 
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le penchant, qui le portoit vers 
cette aimable étude, (i) Bien des 
gens cependant la traitent de fim- 
ple amufement, curieux à la véri¬ 
té, mais frivole & flérile. Qu’ils 
fe détrompent , notre Art doit plus 
qu’ils ne fe l’imaginent à PHiftoire 
Naturelle. Par elle on eil fouvent 
venu à bout de découvrir dans les 
animaux , les plus vils & les plus im¬ 
parfaits en apparence, la ftrudure 
& les ufages de nos propres orga¬ 
nes. 


(2) On voit dans une de fes lettres ( ci-dejfous 
N‘. I.) des éclaircijjements fur un point curieux de 
l’Hifioire Naturelle , fur lequel il avoit été confulté 
par V Amb'ajfadeur de Portugal. J’ajouterai ici un 
fait à peu près pareil. Je fus chargé dans Vannée 
1737. ^ confiâter mon illujîre Maître fur une ejpecè 
de Vanille commune a Suriname , ér qu’on avoit des « 
fein d?y cultiver. Je lui en fis remettre deux Gsus ■» 
fis , & le lendemain 29. de Mars , N, S. il me don~ 
na le billet fuivant. ” Vanilla flore viridi & al- 
3) bo, fructu nigrefcente ; Plum. Pi. Americ. p. 
» 27. La Vanille de Labat Tom. VI.” deft-à- 
dire , la Vanille à fleur verte & blanche r au fruit 
prefque noir de Plumier dans Tes PI. Ameriq. 
î » 25. Il me dit en même tems de bouche , qu’il 
croyait que cette Vanille pottrroit égaler celles de Car « 
thagène. de Cayenne &c. fi on favôit la préparer^ 
que c’étoîtâd la difficulté. Il m’indiqua là-dejju$ 
la méthode qu’il confiilloit d’effayer , qfi que je ns 
Rapporterai pas vu qu'elle fe trouve a peu près dam 
Labat ^ Voyages de VAmérique Tom. Il, p. 383. 
384 . deVEd.inÇ* 2 ” 
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nés. C’eft elle , qui nous à fait 
connoître les poifons les plus per¬ 
nicieux & les remèdes les plus uti¬ 
les. Surtout, c’eft elle , qui nous 
dévoile la nature, & qui, en nous 
rendant fenfibles à fes beautés, 
nous met au fait de fes opérations, 
& nous porte à les imiter. Que fi 
après tout-cela, on s’obftine à re¬ 
procher â Boerhaave quelque ex¬ 
cès à cet égard, il eft jufte de le 
luipafler à titre de délaflement, né- 
cefiaire à un grand homme plus 
encore qu’à tout autre. Cette étu¬ 
de, la Mufique, & l’exercice du 
cheval ont prefque été les feules 
récréations, qu’il fe foit permifes 
dans tout le cours de fa vie. Peut- 
il y en avoir de plus innocentes (1) ? 

Les premiers projets de Boer¬ 
haave, avoient été de fe dévouer 
au Miniflère. Comme il fe fer oit 
peufouciédu fimple titre de Théo¬ 
logien , il s’étoit emprefifé de le 
mériter, & lorfqu’enfuite ilfe vît 
forcé de changer de deffein (a), 
il fe trouva un fonds iie connoiflan- 

ces 

(i) SOHULTENS &c; f. 

(a) Ibid. J>. 
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ces, en apparence peu liées avec fes 
nouvelles études ; Mais il fût n’en 
pas perdre le fruit ; il les rapporta 
a la nouvelle profelïion, qu’il em« 
braffoit. Celles même, qui à de 
tout autres yeux que les liens, 
n’euflent pas paru avoir la moindre 
rélation avec la Médecine, lui fer- 
virent à s’y perfectionner. Les 
grands hommes rapprochent toutes 
les fciences. 

Boerhaave avoit fenti de bonne 
heure, que pour être bon Théolo-^f|^ 
gien, il faîloit être bon Critique. ihtologk» u 
L’étude des langues avoit fait fa 
première occupation. L’Hébreu 
& le Chaldaïque joints au Grec, 
l’avoient mis en état de lire nos 
faints livres dans l’original, & de 
puifer, dans les vray es four ces, les 
Vérités de la Religion (i). 11 s’é- 
toit auffi beaucoup attaché à l’Hi» 
ftoire , & poffédoit à fonds, non 
feulement i’Hifloire Ancienne & 
Moderne, mais encore rHiftoire 
Eccléfiaftique. Quelque incompa¬ 
tible que la Philofophie paroiffe. 


(*) SCHULTENS du 13-^17. 6*1 
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& foit même d’ordinaire avec tou* 
tes ces études, il avoit trouvé l’art 
de les concilier. Les elTais de Mc- 
taphyfique, pâr lefqueîs il fe fit 
connoître de bonne heure au Pu¬ 
blic (i), n’étoient pas moins re¬ 
commandables par les grâces du 
flile, & par l’érudition, que par 
l’importance des matières, & la 
.folidité des raifonnemens. Voilà 
les fciences, qui dévoient fervir à 
laThéologiede;Boerhaave; voyons 
quel ufage il en fit dans la Méde¬ 
cine* 

Il fe fervoit de la Littérature, 
pour démêler les prémiers veftiges 
de la Médecine. Il fuivit cet'art 
dans tous fes divers périodes, & 
en découvrit fucceffivement les ré- 
vo* 

fï) En 1689. il avait prondncé publiquement un 
Difcours , pour prouver , que Cicéron avoir bien 
compris & folidement réfuté le fentimenr 'd'Epi- 
cure fur lerfouverain bien. Il étoit alors âgé de 
31 ans. JJ année fuivante il fût fait Docteur en 
ThUofopbie 3 qf publia à cette occafen fa Dijferta- 
iion fur la Diftmâion de i’ame & du corps. Ce 
ite fût qu'en 1693. qu'il repût le titre dë Doéteur en 
médecine. La délicatejfe des lecteurs Franfôjs nio- 
blïge a mettre le titre de fes Théfes Médicinales en 
Latin ; De utiiitate expiorandorum excremento- 
rum in ægris, ut fignorum. Voj. SCHULTENS 
&c. pajflm a p 14. ad 
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Tdîutions & les progrès. Il im¬ 
porte beaucoup de connoître l’hr- 
fioire de la fcience à la quelle on 
s’attache. On s’inftruit foi-même, 
en obfervant les premières vues de 
l’efprit humain, les tentatives qu’il 
fait, pour s’élever par dégrés à de 
nouvelles connoiflanees, les moïens 
par lefquels l’art fe perfeftionne à 
la longue. Les écarts même de 
ceux, qui l’ont cultivée, nous font 
utiles i ce . font autant d’erreurs, 
qu’ils nous ont épargnées (1). Con¬ 
vaincu de ces vérités , notre 
Profefîeur ne commençoit jamais 
fes leçons de Médecine* fans les 
faire précéder par une hiftoire a- 
brégéedecetart, que fes réflexions 
rendoient également intéreflante & 
utile. 

La Philofophie lui fût encore 
d’un plus grand ufage, foit qu’une ° ° È 
inclination plus vive le portât à 
s’y appliquer avec plus d’ardeur, 
ou que l’affinité de l’objet de cette 
fcien- 

(i) Lifez les jages ér ingénieufes réflexions , que 
^ r ‘r/ e ^ ontenè Ue fait fur ce Jujet , dans fa Di- 
greffion fur les Anciens & fur les Modernes, 

ç 
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icience avec celui de la Médecine 
lui parût plus marquée. AulR la 
mit-il utilement en oeuvre , pour 
démêler autant que nos foibîes lu, 
miéres peuvent le permettre, les 
éfets de Funion de Famé avec le 
corps (i), pour diflinguer les ma¬ 
ladies de l’imagination de celles de 
la machine, pour affigner de juftes 
bornes à la Médecine, & la purger 
des fubtilités de l’ancienne Ecole, 
des rêveries des Chymiftes, &, popr 
*• tout 

(i) Je ne puis ?n empêcher de remarque* ici , que ^ 
dans le cours de fa dernière maladie , Boerbaave défi 
convaincu de la différente ejfentieile & de l'union in¬ 
time de ces deux fubfiances , far fentiment fins vi¬ 
vement encore que par réflexion. Peflez, ces paroles } 
que Mr. Schultens rapporte , & que je tranferis , 
fans ofler les traduire, ” Infinuabat, feanimæim- 
„ mortalis fpiritualem naturam , certiffimamque 
„ apud fe diitindionem à corpore, & tamen mi- 
,, rificam fob corpore obnoxiecatem, quamdia 
5, voiuntas Creatoris nexum vitalem non refolve- 
ret, muko vividius, profondiufque experiundo 
„ fenfiffe ac perfpexiffe s infinita cum admiratio- 
j, nePotenriæ & Sapientiæ imperveftigabiiis, quam 
unquam meditando & philofophando affequi 
5 , quis poffer. Videlicet Menti quidem confia- 
„ rë fuum illud perenne principium cogitatio- 
„ num, à Materia toco cœlo diffidens & fejan- 
j, ctuaa, fed ramen id Tpfum ad Trifiia ac Læta 
», -incomprehenfibiliter Materiæ fubjectum, per- 
,, vim & iegem. nulla unquam acie penetrandatn. | 
Ibid, p, 6$, Q 
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tout dire, des délions de Defcar- 
tes (1). 

Enfin véritable Théologien par^/*fc 
goût & par étude, Boerhaave ne 7 ^ 9 ^ 4 
céda pas de l’être dans la Médeci¬ 
ne. On l’a remarqué de tout tems ; 
fi la faufTe fageiTe produit f Athéïs- 
mi, la vraye Philofophie conduit 
à la Religion, & le refpeéf pour la 
Divinité eft ordinairement la mar¬ 
que d-’un génie fupérieur. Notre 
lavant a confirmé cette vérité pat 
fa conduite (2), non moins que par 

fés 

(i Cefi-ld le jujét d'une des harangues de Boer-i 
haave, dans laquelle ^ après avoir purgé la Méde-s 
cine , ce font fis termes , il en montre la facilité 
& la {implicite. ” Orat. III. Qya repurgatæ Me-* 
dicinçg facilis afleritur fimplicitas. ” Opufc.p . 19. 

(l) Dès fa jeuneffe la Lecture des Livres fa- 
crés, & des Auteurs qui donnent des directions 
pour lèrvir Dieu, lui était familière, <é* pendant 
tout le cours de fa Vie, il confiera à des exercices 
particuliers de dévotion le commencement & la fin dtt 
jour. C^etoit à ces exercices qu’il attribuait la tran~ 
quillité de fin Ame , la force de fin e/prit , & lé 
pouvoir qu’il avait acquis fur fis pajfions, & en 
particulier fur celle de la colère. La compajfion pour 
les malheureux & la réfignation à la Volonté de 
Dieu me paroijfent avoir été & les caractères & les 
preuves de fa Religion. Difciple d’un Maitre doux 
& humble de cœur, il difiit fouvent que cefipat 
lu bonté que nous mus approchons le plus près de Ia 
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fes écrits. On découvre dans tous 
fes ouvrages les plus vifs fentimens 
de piété, il femble même s que fa 
vénération pour le Créateur crois- 
foit avec fes connoiffances. Les 
merveilles de l’univers, la ftruélu- 
re du corps humain, les éfets de 
la nature dans la fanté 5 fes reiîbur- 
ces dans lés maladies, Pinfuffifan- 
ce de Part dans une infinité d’occa- 
fions, tout le ramenoità la premiè¬ 
re caufe. 

Accord de On accufè volontiers îesMéde- 
cim&de C ^ ns de n’être pas dans ces difpofi- 
ïaReligion .tions ; c’eft un reproche qu’on fait 
à leur art; & Un proverbe allés 
connu condanne les deux tiers de 
ceux qui l’exercent, à ne croire 
pas même en Dieu, (i) Engagés 
par leur profelfion, à étudier fcru- 
puleufement la nature 3 ils ne mé¬ 
nagent peut-être pas afiez les er¬ 
reurs populaires. Ils manquent d’é¬ 
gards 

Divinité, Voy. SCHULTENS &c. p. 1 6 , 26.60. 

. 61. Aciount &c. p. 51—54. Jugez., fi dans tous 
ces endroits & dans plufieurs autres 3 il ne t’agit 
fimplement que de marques extérieures <& par cela- 
méme équivoques de Religion & de piété. 

(1) Très Medici, duo Arhei ; ” c'efi-à-, 
dire } Trois Médecins 3 deux Athées. 
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gards pour l’ignorance, la foule & 
h fuperftition. II eft prefque éga¬ 
lement défendu à l’Afironome de 
fe déclarer pour le mouvement de 
la terre , & à FAnatomifte de trou¬ 
bler les mânes des morts, en diffé- 
quant leurs cadavres. Malheur à 
eux, s’ils réfiftent. Dès lors, le pre¬ 
mier eft un impie, & le fécond un 
facrilége, Lft-il naturel que la rai- 
fon remporte fur le préjugé ? Mais, 
fans infifter plus longtems fur cette 
réflexion, qu’on me permette de 
féparer les intérêts de la Médecine 
de ceux des Médecins; elle n’eft 
nullement refponfable de leurs dis- 
pofitions. L’exemple de Boerhaa- 
ve fufiroit pour le prouver, & tou¬ 
tes chofes d’ailleurs égales ,Lplus fes . 
difcipîes profiteront de fes lumiè¬ 
res, & plus ils éprouveront fes 
fentimens. Ceci paroîtra peut-être 
une digreffioni je reviens à mon 
fujet. 

Le hafard décide fouvent de hiiejiauflî 
réputation. Ün génie humain pla-A»**^? 
cé dans des circonstances dffavan 
tageufe? ne fe perfectionnera qu’à ce ?, mal- 
ia longue & difficilement. Peut -grekioh- 
C 3 être 
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faies, être même îanguira-t-ii faute de fe- 
re». C ours dans Fobfcurité & dans Fou, 
mare, // ny a perfonne , dit un an¬ 

cien Auteur (i), qui ait reçu d'as^ 
Jez beaux talsns pour s'élever , à 
moins qu'il naît des Jujets , des oc T 
cajîons , des amis , @ ^?.r prote- 
Çteurs. Quelle rie doit donc pas 
avoir été la force d’efprif de Boer, 
haave, à quiprefqne tous ces avan- 
‘ tages manquèrent dans fa jeuneffe, 
& qui efîuya dans le cours de fes 
,études des contretems & des dé¬ 
goûts , qui euffent découragé un 
tiomme ordinaire S Les douleurs 
d’un ulcère malin, la perte de fon 
Père, la modicité de fon patrimoi¬ 
ne 5 le défaut d’occafions & de le-r 
pons Académiques, la néceffité de 
Tacrifier une partie de fon tems à 
l’inllruélion des autres, les calons 
nies, par lefquelies on chercha i 
le noircir , tout cela ne fut pas ca¬ 
pable de le rebuter ni même de le 
ralt 

il) Oejl Pline le jeunij, voici le pajfage même de 
jes lettres -, 33 Neque caiquam tam ftatitn clarum 
a, ingenium dï, ut poffit emergere , nifi illi ma?, 
n ? e û a » occafio 2 fauïçr edam 3 commçndatorque 
d cçntÊDgat, ’.Z *' 
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rallentir dans fa courte (i). Il ofa 
la pourfuivre avec d’autant plus 
d’ardeur, qu’il y rencontroit plus 
de difficultés, & ce ne fut qu’au 
travers de tant d’obftacles qu’il s’é¬ 
leva à la perfe&ion & aux honneurs. 

Mais de cela même naît une es- z//V/? ^ 
pèce de prodige, auquel on ne fau- coreplus de 
roit faire trop d’attention. Plus ü 
en a coûté pour devenir habile, &/ e ;{ 
plus il eft difficile de réfifter aux lors 
illufions de l’amour propre. Quand 
on fe peut dire avec juftice, (fou- J ^ f >s ' 
vent on fe le dit bien légèrement.) 

Je ne dois qu’a moi feultoute ma renommée (i) a 

il eft rare qu’on ne fe le répété avec 
complaifance* Boerhaave fut au 
deflus de cette chimère. Tant de 
connoiftances acquifes, tant d’ob- 
ftacles furmontés, tant d’heureux 
travaux ne lui infpirérent jamais u- 
ne vanité, qu’ils euiïent rendue, li¬ 
non légitime, du moins pardonna¬ 
ble. 11 étoit favant, fans cefler d’ê¬ 
tre modefte. Plus la première pro- 
pofition eft évidente, & plus on a 
lieu 

(i) SCHULTENS &c.p. 10—26. 

(0 P. CORNEILLE Remarcîment à Arifle. 

c 4 
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lieu d’être févère fur les preuves 
de la fécondé. Faut-il que le fa- 
voir & la modeflie foient une efpé- 
ce de contraire ? Quand les vertus 
feront-elles inféparables des fcien- 
ces? 

11 efl difficile de parler de foi 
'même d’une manière convenable; 
c’eft ce qui rend tant de gens ri¬ 
dicules ou odieux. L’un fait gros- 
fiérement confidence au Public de 
la bonne opinion qu’il â de lui-mê¬ 
me, & ne fent pas que cet aveu 
fufit feul, pour obfcurcir fes plus - 
belles qualités. Un autre, plus Dis¬ 
cret en apparence, affecte de fe mé- 
prifer, lors même qu’il mérite des 
éloges; mais par la fatisfaclionqu’il 
témoigne d’être contredit fur Cet 
article, il découyre fon orgueil en 
feignant de s’humilier. Un troifié- 
me trop frappé de fon imperfeélion, 
plus févère à fon égard que ne 
Feft le Public, l’invite afifez fouvent 
par cela-même, a lui refufer la jufli- 
ce & l’eftime qui lui font dues. Le 
moyen d’éviter ces inconvéniens, 
p’eft de parler peu de foi-même. 
%his pour prendre un parti fi pm- 
u% v * 5 ‘ ! J 1 ; ' dènt 8 
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dent, ü ne faut pas moins qu’être 
medefte. il faut avoir étudié fon 
propre caraâère, fe fufire en quel? 
que manière à foi-même, dédaigner 
Toftentation. Sentir précifément 
ee quVn eft , fans chercher avec 
trop' d emprefïement & hors de fai-, 
fon à le-fairefentiraux autres, voi¬ 
là la vraye & la fmcére modeftie (1) 

Et voilà auffi celle de Boerhaave.^^ 
îî parloit rarement de lui-même i^o»?i^a 
& lorfqu’il ne pouvoir l’éviter, -mi* 
quelle {implicite dans ce qu’il en***- 
difoit! Vous communiquoit-il fes 
penfées ? il vous fembloit que vous 
les auriez vues fans lui ; Ses fentî- • 
mens, vous les éprouviez ; fes opé¬ 
rations , elles* vous paroifloient fim- 
pies ; fes fuecès, vous vous y atten¬ 
diez ; ce niétoit pas la^ peine d’en 
être furpris. Mais la réflexion vous 
découvroit tout le prix de ces idées, 
de ces fentimens , de ces travaux, 
de ces fuccès, quil vous avoit fîm- 
ple- 

(1) Sur les difé:entes fortes de Modeftie, lijis 
les Diftturs 257. 373. & 484. du SpeBateur Ârï- 
glois. Les deux premiers, font le XXXM. du 
tme III. & l e XVIII. du Tome IV. de la verfkfl 
Francoife. ffe fuis fâché' que le dernier fait du nom= 
h're de ceux, que le Traducteur a omis » 

9 s 
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plement fait connoître, fans vous 
m des au -forcer à les admirer. Ce n’étoit 
ires, ni par manque de goût, ni par af- 
feétation qu’il en ufoit de cette 
manière. Il fe connoiflbit en mé¬ 
rite , & il aimoit à louer. Les 
grands hommes, dont ü rapportoit 
les découvertes, recevoient tou¬ 
jours de lui des louanges, d’autant 
plus glorieuies,qu’elles étoientrai- 
fonnées. Et comme un nom cé¬ 
lébré ne lui en impofoit pas fur une 
erreur, elle ne l’empêchoit jamais 
aulli de donner à ceux, à qui elle 
étoit échappée, les louanges qu’ils' 
. méritaient d’ailleurs. Il louoit le 
favant, en combattant l’illufion^ & 
fans chercher à fe faire une faulTe 
gloire aux dépens d’autrui, il ne 
cherehoit la fienne que dans l’a¬ 
mour des fciences, & de ceux qui 
les ont perfectionnées. 

Dam les Les livres de Boerhaave n’ont 

livres 3 pas moins prouvé la modeftie, que 
ViiT* 1 *" ne * ont ^ ^ es éifcours. C’efl 
prefque toujours le défir de paroî- 
tre, qui fait les Auteurs, & nous 
devons leurs meilleurs ouvrages à 
leur amour de la gloire. Ce motif 
n’eft 
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n » e ft en lui-même ni méprifabîe ni 
odieux; l’excès feul eneft blamà- 
bie, & c’eft celui où tombent di¬ 
vers Ecrivains, qui cherchent uni¬ 
quement dans la multitude de leurs 
écrits, celle de leurs titres à l’im* 
mortalité. Boerhaave a réfifté à cet¬ 
te tentation ; & cependant qu’eut-il 
rifqué en s’y livrant ? Âfluré du 
goût du Public par la réüffite de 
fes ouvrages, il en eut pû fans 
doute publier un grand nombre 
d’autres, Mais malgré les follici- 
tations des Libraires & des Savans, 
il a crû, qu’écrire beaucoup c’é- 
toit faire moins pour le Public, que 
perfectionner fes premiers ouvra¬ 
ges , ou acquérir de nouvelles con- 
noiflances. La plûpart des Livres 
qu’il a fait imprimer, étoient né- 
ceffaires à fes difcipies, pour les 
guider dans les leçons qu’il leur 
donnoit. Tel eft le caraéiére de 
fes înftitutions de Médecine , de fes 
Aphorifmes , de fon Recueil de re¬ 
mèdes @ de recettes , & de fa Lifte 
des Riantes ht Jardin Académi¬ 
que (1 j. Tous les jours il fe voyoit 
cha- 

( 1) Inftitution;s Medicæ in ufus Aniws ex- 

" ~ ' "* ' «ci- 
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chagriné par de nouveaux écrits^ 
qu’on publioit fous fou nom, & 
que fon nom failoit rechercher. 
On y trouvoit d’ailleurs de bonnes 
chofes , que l’on avoit recueillies 
de fes leçons. Mais comme tout 
n’eft pas du même prix dans les le¬ 
çons des plus grands hommes, il 
auroit été à fouhaiter, que ceux 
qui publioient celles de notre Pro- 
fefTeur, eufTent féparé ce qui n’é- 
toit deftiné que pour des inftru- 
élions familières, de ce qui étoit 
pour le Public. Bien loin de là, 
le nombre de fautes qui fe gliffoienf 
dans ces écrits, y ajout oit un nou¬ 
veau dégré d’imperfeétion. 11 n’eft 
donc pas furprenant, que l’Auteur, 
à qui l’on enlevoit ainfi fes pro- 
dudions, en defavouât la publica¬ 
tion. 

ercîtationis domefticos Lugd. Bat, 1708. Apho- 
ïîfmide cognofcendis &curandis morbis in ufum 
dodtrinæ domeftieæ ; ibid. 1709. Libellus de 
Materia Mediça & Remediorum formuïis Ibid. 
1719. Index Piantarum, quæirihortoÀcademico 
Xugduno-Batavo reperiuntur 8. Ibid. 1710. Tous 
tes ouvrages ont été diverfes fois réimprimés^ & k 
dernier a été entièrement refondu , <& imprimé in 4 
en 1710. fous ce titre 1 t Index alter Piantarum, 
quas in Horto Academie® LugdunoBatavo a- 
luntur. 
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tîon ( 0 * Cela même eut peut-être 
engagé tout autre, à les faire pa- 
roître dans un état plus digne de 
lui ; Et il femble que c’étolt là l’in¬ 
tention de ceux, qui faifoient im¬ 
primer fous fon nom des ouvrages 
de cette nature ; mais l’Evpnement 
n’a qu’imparfaitement répondu à 
leur attente ; Ces impreffions fur- 

* tives 

(1) Voici Vavertijfement qu’il fit mettre fur ce 
fujet dans la Gazette de Leide. Comme quelques 
Libraires & de ce Pays & des autres, unique¬ 
ment pouffez, par le défir du gain, m’ont fait 
beaucoup de tort, & ont trompé fcandaleufe- 
ment le Public en imprimant fous mon nom di¬ 
vers Livres tirés (à ce qu’ils Prétendent) de mes 
Leçons par quelques-uns de mes Auditeurs, qui, 
fi la choie ell vraye,s’acquiterit bien mal de mes 
efforts à leur être utile ; je me trouve obligé de 
déclarer què je ne reconnois pour miens aucun de 
ces écrits, publiés frâuduleufement iàns ma con- 
noiffance ôc contre ma Volonté , pleins de fi 
grandes & de fi dangereufes bévues, qu’elles ten¬ 
dent à la fois, à mon deshonneur & au préju¬ 
dice des Leéteurs qui s’en rapporteraient à eux j 
Que je fiiis de plus occupé a chercher foigneufe- 
menties Auteurs de cette injuftiCç, dans l’efpé- 
rance d’en obtenir une fatisfaction égale & de 
prévenir à l’avenir des entreprifes de même genre. 
HERMAN BOERHAAVE Profeffeur dans 
l’CJniverfité, de leurs Nobles Puiffances, à Lei¬ 
de le 9. Octobre 1726. Vsy. Account &CC. p. 1 66, 
Il ne put pourtant jamais obtenir P arrêt qu’il jblïi- 
citait , comme il nous l’apprend lui-même dans la Pré¬ 
face de fa Cbymie. 



4*> Éloge critiqué 
tives n’ont en éfet arraché à Boer* 
haave, que fon Recueil de remè~ 
des i & fes Elemens de Chymie 
& la bonté de ces deux livres, & 
furtout du dernier, nous fait d’au* 
tant plus regretter, que fa tendrefTe 
paternelle pour fes ouvrages muti¬ 
lés, ne fe foit réveillée que deux 
fois. On m’avouera, qu’une telle 
infenfibilité tient de FHéroïfmef & 
qu’elle défigne néceffairement la 
plus parfaite modeftie. 

S dLTÛ Q ue ^ l’ on ea veut une preuve 
bwne* plus forte encore, il ne me fera pas 
quonmet difficile de la donner. L’amour 
p r0 p re aveugle 5 il ne fait jamais 
JSiS ‘ finir. Boerhaave a fû le faire: il 
a fû fe dire le premier, trop de 
travaux ; affez d’honneurs ; j’ai be* 
foin de tranquillité. C’ett ce qui 
Fengâgea à foliiciter lui-même à 
être déchargé de deux de fes em¬ 
plois, je parie de ceux de Profes* 
leur en Chymie & en Botanique. 
En vain fes Supérieurs réfifloient- 
ils à fa demande, & fes Auditeurs 
le preffoient-ils de continuer fes 
fondions, par leur concours, & 
par leurs applaudiffemens, il fallût 
enfin 
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enfin lui accorder fa démiflion , 
qu’il rendit lolemnelle par une ha¬ 
rangue publique. C’eft-là que l’on 
trouve l’abrégé de fa yie, ia juftifi. 
cation de fa conduite, & j’ajoute, 
le précis de fa modefiie. Vous y 
voyez ce grand -homme fe montrer 
à découvert, demander grâce pour 
fes défauts, & immortalifer fa re- 
cotyiohfance. H fe difculpe du re¬ 
proche de témérité, d’avoir réüni 
dans fa perfonne tant de caraéfères 
différens ; il reconnaît publique¬ 
ment les divers fecours, qui l’ont 
mis en état de les foutenir avec 
fuccès; enfin il y expofe les rai- 
fons, qui l’engagoient à fe dépouil¬ 
ler de quelques-uns d’entr’eux. 
Son âge, des maladies violentes, 
le befoin de tranquillité , voilà les 
motifs qu’il allègue. J'eJpère^ c’eft 
ainfi qu’il s’addreffe à fes Difciples, 
que 'vous ne me /aurez pas mau¬ 
vais gré de la réfolutïon , que j'e¬ 
xécute aujourd'hui. Four vous je 
me fuis dévoué pendant vingt- 
fix ans , aux exercices de la Chymie . 
Fendant vingt , à ceux de la Bota¬ 
nique. Fermettez , fouhaitez r/iê - 



4$ Elogë critique 

me , que faye égard à mon âgé , £ 
ma réputation , a ma fanté , à vos 
propres intérêts & que las de tous 

ces travaux , je goûte enfin quelque 
repos (i). Je n’ai rien à ajouter à 
ces énergiques paroles ; & comme 
je crois avoir fufifamment infifté 
fur le premier article de cet Eloge, 
je me hâte de paffer au fécond. 

Article, IL 

Jugemem Y E Public eft inexorable fur les 
du Public , i j. foibleffes des grands hommes. 
^leffhsîes ^ ius ils méritent de louanges, & 
grands plus ils font fujets aux cehfures, 
hommes. pi us ü s acquiérent de connoifTan- 
ces, & moins on leur fait grâce für 
leurs erreurs ; plus ils ont de répu¬ 
tation, & plus ils doivent craindre 
de tomber dans le moindre défaut, 
qui, ignoré J ou du moins excufé 
dans 

(i)' „ Exfpecto à Vobis, quod animo ægfo 
,, laturi non fins bodiernurn inceptum. Poftquam 
.dabores Chemicos veftra ad commoda fex & 
„ viginti annorum curriculo exantlavl, poftquam 
3, inre Herbaria folidos viginti annos, Vobifcusi 
3, fudavi & alfi; veiitis, jubeatis, ftudiofi, ut 
3 , ætari 5 famæ, valc-tutidini, Vobis . ipfis deni- 
„ que, confulens, ab bis feffus tandeiù requiéâ- 
g, cam. Orat, YII. in Qpufc. g. 58. 
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dans un homme du commun, fait 
foüvent une tache mëfaçable à la 
gloire d’un Héros. 

Ces jugemehs rigoureux du Pu- influé 
bîic ont leur fource, daiis l’amour & cuite 
propre & dans la malignité du coeur-^* 
humain. On fouffre, quand ôn eft 
contraint d’applaudir. Cet hom¬ 
me, qui vous oblige à lui donner 
des louanges à vous humilie, il fe: 
fait connoître à vous pour plus 
grand que vous ne l’êtes vous mê¬ 
me; il fait plus; il vous force en 
quelque manière d’en convenir : 
oh ! il eft bientôt vôtre ennemi. / 
Quel plaifir de le mortifier! Vous 
ne pouviez aller de niveau avec 
luij il étoit trop élevé; le moin¬ 
dre faux-pas l’abbaifte & le met de 
pair.avec vous. 

Il faut, avouer j que les grands 
hommes contribuent fouvent eux- 
mêmes à leurs propres chutes, lors- 
qu’enfin l’on découvre leurs erreurs 
ou leurs défauts. C’eft qu’eux-mê¬ 
mes ne s’en croyaient pas capables, 
ils s’imaginoient être plus qu’hom- 
mes. Les voilà donc redevenus 
comme les autres, & le Publie ne 
D leur 
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leur demande pas feulement comp¬ 
te de ces erreurs, de ces défauts; 
il leur reproche encore la vaine opi¬ 
nion, qu’ils avoient d’eux-mêmes. 
La faute, qu’ils ont faite, paroit 
(fautant plus grande , qu’ils l’efti- 
moient plus au defïbus d’eux. 

Nature Si Boerhaave a été un (avant du 
des défauts premier ordre , il n’a pas été ex- 
desgrands em p t de toute imperfedion. Je 
omms ‘ n’ai garde , en faifant fon éloge, 
de confacrer fes erreurs & fes fau¬ 
tes. Le deffein que je me fuis 
propofé, exiges qu’après avoir par¬ 
lé des grandes qualités de Boer¬ 
haave, j’indique auiîi fes défauts. 
11 faut le earaéiérifer par fes foi- 
bleffes, après l’avoir fait connoître 
par fes talens; il faut prouver, que 
que s’il a eu des défauts, c’étoient 
des défauts difficiles à éviter, & 
des foibleffes d’un grand homme. 
9 equelle J’avoue, qu’il ri’eftpoint de par- 

TlMKvient ti e cet Ehhiî que j’entreprenne 
Ve»par- avec plus de répugnance , & moins 
itr. d’apparence de fuccès. Ce n’eft 
guéres que rélativément à nous- 
mêmes, que nous prononçons fur 
les défauts des autres, .Une régie 
auiîi 
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âuffi peu fixe ne peut que rendre 
nos jugemens incertains, & fouvent 
injultes. Un défaut que nous re¬ 
prochons à un grand homme, n’efi: 
peut-être qu’une belle qualité, que 
nous-mêmes nous n’avons pas , & 
que nous jnéprifons à caufe de ce¬ 
la. La même difpofition, qui nous 
fait envier les avantages de la for¬ 
tune, nous fait dédaigner ceux de 
l’efprit, dont nous fournies privés* 
D’ailleurs ce qui nous paroit dé¬ 
fectueux , en celui que nous criti¬ 
quons, pourroit bien ne nous pas 
paroître tel, fi nous avions une idée 
complète de fon cara&ére. Ce qui 
eft une faute dans un homme , ne 
l’eft pas dans un autre, & devroit 
être loué dans un troifième. Ce 
n’eft donc qu’en tremblant, que je 
hafarde mes penfées fur îes v foibles- 
fes de Boerhaave, je les propofe 
comme des doutes, car c’efi; ainfi 
qu’il convient toujours de parler des 
foioleffes des grands hommes. 

Il me femble d’abord, que Boer- H*jardef 
haave a quelquefois, quoique bien^ ; ^' 
rarement, défendu de nouveaux 
D % fy« 
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fyftêmes, fans en avoir des râlfons 
fufiiantes. Je dis rarement : car je 
crois appercevoir, dans tous fes 
ouvrages, cet efprit de fcrupule & 
de timidité qui défigne le vrai Phy- 
ficien. Partout vous le voyez fe 
défier de la généralité & des la clar¬ 
té de certains principes, crûs trop 
facilement univerfels & évidens (i). 
Je ne fais même, fi à la rigueur on 
peut lui reprocher le défaut, que 
je viens d’indiquer , en plus de 
de deux occafions. On fent aifé- 
ïnent, je m’aflure , que j’ai ici en 
vue fes conjeélures fur le feu &fur 
l’air. Refufer à ces deux corps la 
gravité fi univerfelle à tous les au¬ 
tres, eft une idée fi extraordinai¬ 
re , & fi oppofée à l’analogie de 
tout l’univers, qu’elle méritoit fans 
doute les preuves les plus fortes 
pour l’admettre. Or, fi je ne me 
trompe, il s’en faut bien que cel¬ 
les que Boerhaave allègue, foient 

de 

(i) Lifèz T excellent Di/cours de Boerhaave fur 
la manière de parvenir à la certitude en Phyfique ; 
„ Ôrat.IV. De comparando certoin Phyficis j » 
m Opufc, f. 2.y. 
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de ce genre (1). Je n’ignore pas 
que notre illuftre Auteur ne pro- 
pofe 

( 1 ) Une bypothéfi ne peut-être admife, que, 
lorsqu'elle fatisfait à tous les Phénomènes & fars- 
qu'il ri y a quelle qui y fatisfajfe. Examinons fui- 
•vant ces deux principes les idées de Boerhaave fur le 
feu & f ur l’air. 

I. Et d’abord, la principale ou plutôt la feule rai- 
fon, qui P engage d révoquer en doute la pefanteiur 
du feu , ce fi qu’il efi impojfible d’en découvrir au¬ 
cune marque dans des barres de fer rôugies de cinq 
& de huit livres de poids, <& dans une autrè fort 
grande d’airain. {Chem. p. 253: 260. 362.) Ces 
expériences font certainement frappantes, & elles le 
deviennent encore, d’avantage, f l’on fange, que 
cette égalité de poids s’eft retrouvée dans des mas- 
fes de fer, dépuis une livre jufqu’à deux mille 
livres. (Voy. Pièces préfentées à V Ac. des fc, pour le 
prix de 1738. No. 6 . p. 102. <èr Nq. 7. p. 176.) 
Mais ne va-t-on pas trop vite dans les conciufions, 
qu’on en tire ? Jugês-en par les confédérations fui- 
vantes. 1. Nous ignorons jufqu’ici le rapport qu’il y 
a de la quantité du fin avec fies éfets. Nous ne fa - 
vons pas, fi les parties agi fient uniquement a pro¬ 
portion de leur nombre, ni fi une double quantité de 
ces parties ne produit qu’un double éfet. ( Chem,. p, 
238.) Bien plus, il y a lieu de foupçonner , que cela 
n’efi pas. [Ibid. p. 240.} Comment déciderions nous 
donc, que la quantité dé feu qui fe trouve dans les 
barres de métal rougies efi fort différente de celle 
qu’elles contiennent refroidies ? 2. Mais fitppofins 
qu’elle le foit, que s’enfuit-itt que le poids dsi feu 
n’efi pas finfibJe dans dépareilles maffes , & non 
pas qu’il efi nul. vn être, (car on ne nous permet 
pas meme d’appelltr le feu un corps, ) dont les par¬ 
ités font plus fuhfûes que celles d’aucun corps connu , 
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pofe fes hypothèfes que comme 
des doutes ; mais comme des dou¬ 
tes, 

(p. 390,) dont h mouvement , fî la lumière ejl un 
éfet du feu , ejl ji rapide qu’il parcourt 5 en fept ou 
huit minutes de tems , fejpace ïrnmenfe qu’il y a dufo- 
leil jufqu’à nous , <&■ qui ejl du moins de quelques 
vingt trois militons de lieues (NEWTON Optic 
JL. II. Part. III. Pr. XI. L. III §u. XXI.) ne 
peut guères avoir un poids fenfibie dans les mages , 
que nous pouvons pejerà moins d’y être ramagé 
dans une quantité prodtgieufe. 3. H’illuflres Phyf- 

dent tirent des expériences-mêmes faites fur les bar¬ 
res de fer rougies , des preuves pour la pej,'auteur du 
feu. Ils remarquent , que ces barres font pejêes dans 
un fluide qui efl l’air • qu’ainfl , en le dilatant 3 el¬ 
les devraient réellement pefer moins f <& que , puis 
qu’elles confervent le même poids, le feu a ce¬ 
lai , qu’elles auraient du perdre, en vertu de l’aug¬ 
mentation de leur volume. ( MUSSCHEM- 
BROEK Phyflc. § SS9-) 4- D’autres expériences 
fembkni prouver , que le feu communique un poids 
réel dans les corps qu’il pénètre , dans une quantité 
fort confidérable. (HAMEL Hiji. Ac. Reg. L. I. 
Seci. II. C. I. Mem. de l’Ac. des fc. pour 1700. p 
88 . érpour 1709. p. 522. Ed. de Holl , LEMERY 
Cbymie Ch. V. $*c.) Je fais , que ces expériences ne 
font pas au de gus, de toute exception $ (BOERH. 
Chem. V . p. 361. 362.) mais les autres le font en¬ 
core moins 3 & il vaut mieux , ce femble , laiger la 
queflion indécife , que de faire du belbin ou de l’a- 
mour du fyftême une raifon , pour la décider. 

II. Venons à ce qui regarde l’air. Voici , fi je ne 
me trompe , le précis du raiflmnement de Boerhaave 
fur ce Jujet. I. Une très grande quantité d’eau efl 
continuellement répandue dans l’air . Les exhalaï- 
fàns s les phtyes 3 diverfes expériences le prouvent ; & 

per v 
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tes 9 qui lui plaifent ; comme des 
conjectures probables. Or de fim- 
pies 

pérfome ne le conte fie. {p. 453.) 2. Le fel Alcali 
fixe , attire cette eau , & l'attire avec une for ce, 
& dans une quantité très confia érable. (£.464.465.) 
g, Z)w expériences , fpécifie pas , montrent , 

que l'eau confiituê la plus grande partie du poids de 
Vair.fp. 467.) 4. Les autres corps qui nagent dans 
l’air y péfent , i te du moins autant tout 

enfemble que Veau , qui s’y trouve, (p. 484—495. 
qoQ.j 5. On conclut de tout cela , « partie 

propre de l’air, ou, fi vous voulez 3 l’air pur n’a de 
même que le feu aucune gravité. ( p. 501. qoz. ) 
Mais , x. Si tous ces calculs font jufles , -ne devrait « 
on pas aller encore plus loin } donner à l’air-un 

poids négatif ? L’abfur dite de la conféquence n’auto- 
rife-t-elle pas quelque feupfon fur les prémiffes. 
2. Comment en éfet découvrir la véritable quantité 
des corps hétérogènes mêlés à l’air , vu que ces corps 
y font inégalement dfperfés 3 & que l’air eft diffé¬ 
rent dans divers lieux & dans divers tems. {p. 435.) 
4. Les nouvelles expériences de Mr, Haies prouvent 
immédiatement 3 que la quantité de Peau répandue 
dans Pair cfl moindre que Boerhaave ne la détermi¬ 
ne. Car fi l’air , par le moyen de la glace a pû être 
réduit , dans un efpace dixhuit cent-trente-huit fois 
plus petit , que celui qu’il occupait , (HALES Hœ- 
mofiaticle. Append. p . 348. MUSSCHEMB. ubi 
Supra § 794.) il s’enfuit, que, quand même il té y 
aurait dans Pair aucun autre corps non èlafiique que 
Peau, elle n’en fait pas la -4^ partie , au lieu d’en 
ctre furvant ce calcul de Boerhaave la E i g partie . 
Or le poids de cette quantité d’eau ne feroït au poids 
ordinaire de Pair que tomme quinze à feot, à peu 
près j & fuppofant avec Boerhaave le poids des au¬ 
tres corps nageant dans l’air du poids total, & 
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pies hypothèfes lont toujours dani 
gereûtes en Phyfique, furtout lors-, 
que 

c'eft le moins qu'en puijfe lui donner , (i Von réunit 
les calculs de Boerbqave, arec les expériences de i'ifi 
luftre Anglais, que je viens de citer. (Compar. Chm. 
p. 46t. 500. 5ci.j a. Si, dans toute une annëeteau 

f ui s'élève , de même que celle qui tombe, va à Iq 
auteur de trente pouces. (p 463. -64-) CT fi d'un 
autre coté te poids 'de l'Atmofphère efi équivalent à 
celui d'une cclovtne d eau de 32 à .5 pieds, il s enfuit 
que le poids de (eau qui s'exhale dans toute une an. 
née, A efi que la ou la 1 . partie de celui de LAt. 
tnofphère. Or qui oferott ajjurer que l air contient 
actuellement une quantité d'eau égalé à celle, qu'il 
n'attire Ç7 qu'il ne rend e.njutte à la terre que dans 
U» an entier? 5. Efi. il bien fur, que ce que l'on, 
nomme l'air pur. ou la partit propre de l'ait Joit 
quelque choje de réel , €7 de différent des diverfes 
exhalaï/ons , e? des. divers corps , qtti s'y trouvent^ 
Nous ne pouvons iamais parvenir à le décomposer % . 
Ç 7 les propriétés du mélange peuvent bien être diffé¬ 
rentes de celles de chacune des parties qui y entrent, 
fans que nous, deyons forcés de recourir à un corps 
'diff érent , qu aucun des mbrtels n'a, que je [ache ,pû 
découvrir jusqu'ici. Les raijons d'un tllufire Auteur , 
pour en prouver l'exifience, ne font peut être pas au 
deffus de soute exception ? ' MUSSCHEMBROEK 
Ibid. J 7 J < - 6 Ne nous optofons pourtant pas fans, 

néceffitè auJentiment. commun \ ce corps imperceptible 
peut bien avoir un Poids injenfible pour nous , quoi-, 
que réel. Sous ignorons en éfet la défiance des par¬ 
ticules de c_e$ c/tr l'une de l’autre ; ou, ce qui revient 
au même . la quantité çy la grandeur des pores de ce. 
Corps merveilleux. 7. Enfin des raijons immédiates 
femblem prouver que , fi ce corps extfie, H a quelque 
poids (AtmïCH* M 8 . ubi Jupra. r Jugez, après tout 
ejci, jufqu'à que point les nouvelles conjectures fut 
U feu & fur l'air Jont vraifimblqbks. 

Ceux s. 
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que c’eft un grand homme, qui les 
hafarde. Car, outre qu’elles auto- 
rifent les autres à en former, ce 
qui ne peut qu’introduire de nou¬ 
veau la conîufion & l’incertitude 
dans la Phyfique, elles empêchent 
encore plus directement fes pro¬ 
grès. hiles influent en éfet plus 
ou moins fur Feiprit des obferva- 
teurs, leur communiquent des pré¬ 
jugés , & agiiTent tellement fur 
eux, qu’ils-font enfuite leurs expé¬ 
riences, moins pour découvrir la 
vérité, que pour ioutenir ou pour 
contredire tei ou tel fyttême parti¬ 
culier. Avouons-le; les idées de 
Boerhaave fur le feu& fur l’air font 
fi ingénieufes ; elles font mêlées a- 
vec tant de découvertes brillantes , 
& elles font fondées fur des expé¬ 
riences fi féduifantes, que ceux 
même qui feroient le plus portés à 
le condanner de les avoir trop lé¬ 
gèrement hafardées, feroient dans 

le 

Ceux , qui trouvent cette note trop longue , pour-, 
vent aifément la rendre courte , en ne la lifant 
point. Les autres 3 à qui la matière pourra paraître 
tntérejfante } me Jaur oient peut-être gré de ni y être 
arrêté pius longtems j & j'avcifé 3 que défi avec 
tegret que je la quitte pour le coup. 
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le fonds fâchés qu’il ne l’eut pàs 
£$it. Certainement il n’y a voit 
qu’un grand homme, qui pût tom¬ 
ber dans une pareille faute , & j e 
pas étoit fi glifTant, qu’il çtoit bien 
difficile, finon impoffible, d’éviter 
une fi petite chute. 

Retenir Un fécond défaut que l’on re- 
tropforte- proche à Boerhaave, & qui, quoi- 
Zkiit <P e oppofé en apparence au précé- 
ïdéss. dent, pourroit bien partir de la 
même four ce , c’efi: un peu trop 
d’attachement à des opinions & 
trop légèrement admifes , & trop 
fortement enracinées. Cette téna¬ 
cité, fi j’ofe me fervir de ce terme, 
ne peut lui être que bien rarement 
reprochée, quelque difficile qu’il 
lui dût être de l’éviter. La Mé¬ 
decine n’étoit guéres avant lui, 
qu’un-amas d’expériences & d’hy- 
pothéfes. Chacune des diverfes 
feâes, qui fucceffivement étoient 
devenues dominantes , y avoit in¬ 
troduit fes erreurs avec les décou¬ 
vertes. (i) il s’agiiToit de raflem- 
bler foigneufement celles - ci, & 
d’é- 


CO 3 «i-de£us Art l I. p. % 
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d’écarter fcrupuleufement celles-là» 
La perfection de l’art dépend oit de 
la juftefTe du choix, & il ne falloit 
certainement ni peu de courage, 
pour i’encreprendre, ni peu de pé¬ 
nétration pour s’en acquiter avec 
Succès. Boerhaave l’a fait. Il a 
pris de chaque fyilême ce qu’il 
avoit de bon, & formé un corps 
complet de divers membres difper-!' 
fés. Faut-il s’étonner, que, dans 
une entreprife auffi pénible, il lui 
foit arrivé, quoique rarement, de 
manquer ou de fermeté ou d’im¬ 
partialité , dans le choix des par¬ 
ties, qu’il y faiioit entrer dans fon 
plan (1). Si l’on fonge, combien il 
eft difficile de renoncer à des opi¬ 
nions, qui nous font à la longue de¬ 
venues familières, furtout iorfque 
nous 

(1) Comme le détail fur cet article me mener oit 
trop loin , je me contenterai d’indiquer Popinion , que 
Boerhaave avoit après Rau , fur Ptnfirtion de ht 
mâchoire inférieure ( lnfi . § 59.} & fin explication 
de la déglutition , quoiqu'il ait beaucoup corrigé cette 
dernière dans V édition de fis lnfi itut ions de P année 
? 734 • (§ 70—72.) Voyez fur le premier de ces fu- 
jets ALBINI De Offibus § iio; & fur le fécond 
ALBINI Ht fi. Mu fui. L. III. C. LVLII . &fin* 
& F. B. ALBINI Differtatio Inaugural# De Dé¬ 
glutitions p, j 2 ,&pafiîm. 
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nous croyons les avoir autrefois 
examinées, n’excufera -1 - on pas 
dans Boerhaave ce que chacun de 
nous a tous les jours lieu de fe re« 
procher à lui-même. La prévenu 
tion déguife tous les objets. Elle 
transforme des notions obfcures en 
idées lumineufés ; de faufîes raifons 
en argumens invincibles ; & de fo¬ 
ndes objeéiions en miférables fub- 
terfuges: & telle eil la foiblefle.de 
Fefprit humain s que fouvent les 
plus grandes connoiflances don¬ 
nent lieu aux plus forts préjugés. 
r AffèBerle Me fera-t-il permis de remar* 
m J'f ere ‘ quer en troifième lieu, que Boer¬ 
haave femble avoir marqué, un peu 
trop de rélerve, dans quelques en¬ 
droits. Je ne parle pas de cette 
obfcurité que l’on trouve dans 
quelques-uns de fes Traités, & 
qui n’efl: peut-être qu J un éfet de 
Tahondançe dés matières, jointe à 
la brièveté & à la précifion du ftile. 
Celle que j^ai ici en vue eft plus vo¬ 
lontaire , quoique plus pernicieufe ; 
& il feroit à fouhaiter, qu’on fe 
donnât plus de foin pour l’éviter * 
qu’on ne Fa fait trop fouvent. Un 



de Beerhaave. 61 

air de myftére à été de tout tems 
le foible des plus grands hommes* 
Sans rechercher ici trop ferupuleu- 
fement leurs diverfes vues * con¬ 
tentons nous de remarquer * que 
leur conduite a rarement eu le fuc« 
cès qu’ils en attendoient. Les Au¬ 
teurs myftérieux ont été rarement 
lûs, & bientôt oubliés, Âuffi fuis- 
je charmé de ne trouver le défaut 
que je viens d’indiquer, que dans 
deux ou trois endroits de cêt ou¬ 
vrage de Boerhaave, dans lequel Ü 
étoit le plus excufable en toutes 
manières (i). Il fembîe y avoir eu 
deifein d’engager fes leéteurs à des 
opérations, dont il leur recomman¬ 
de un peu trop vaguement l’utilité, 
en leur en cachant & l’évènement 
& les moyens. C’eft fans doute 
connoître les hommes, que de les 
porter au travail par le myltère 
qu’on leur fait du fruit qui peut leur 
en revenir. Irritez notre curiofité , 
& vous nous mènerez où il vous 
plaira (i). Des opérations entre- 
Pri- 

(i) Elem. Chem, Vol. I. p. 66 1. 699. 751 868* 

( 1 ) Je purrm o$ofer cette réflexion à la maxi-> 
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prifes fans deffein, & fondées fût 
l’efpoir d’un luccès inconnu, ont 
fouvent été heureufes. Toutes les 
Sciences , dit fort ioliment Mr.de 
Fontenelle, ont leur chimère % après 
laquelle elles courent , fans la pou¬ 
rvoir attraper \ mais elles attrapent 
en chemin d'autres connoiffances 
fort utiles (i). Cependant n’eiice 
pas acheter trop chèrement des 
fuccès, que de les acheter à ce 
prix? Je conviens, que, lorique 
les Arts & les Sciences étoient dans 
leur enfance , ceux qui s’y atta- 
choient étoient à peu près obligés 
de travailler à Favanture, & que 
leurs découvertes n’étoient guéres 
que d’heureux hazards. Mais à 
préfent, que le but & les ufages des 
diverfes études font plus détermi¬ 
nés, pourquoi fuivre par choix la 
mê- 

rns d'un fameuse Auteur moderne, qui prétend , 
qu’un Bien, dont nous n’avons point d’idée, ne 
nous touche que foiblement. A l’ambiguité & à 
la généralité des termes^ on fent ajfez a quoi on vou¬ 
drait l’employer. Mais héureujemeni & la maxime 
& P application font } ft je ne me trompe , également 
fauges, 

(i) Dialogues des morts j 'Entre Arternife & 
'Raimond Luîle, 
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jnêrne ronte, à laquelle on fe trou- 
voit autrefois forcé par la néceflî- 
té ? D’ailleurs, combien d’inven¬ 
tions auxquelles tout le Public a voit 
droit, ont été perdues ou du moins 
enfevelies parmi un petit nombre 
d’initiés? Et combien de gens ne 
fe font pas égarés dans une carriè¬ 
re auffi obfcure, en comparaifon 
de ceux, qui, s’il faut les en croi¬ 
re, y ont réüffi? Car on ne peut 
guéres difconvenir, que plufieurs 
n’ayent affeélé cet air de myftére, 
uniquement pour cacher leur man¬ 
que de fuccès. Après tout, ces 
fecrets merveilleux font réellement 
utiles, ou ils ne le font pas. Nous 
les cacher, c’eil dans le premier cas 
manquer d’humanité ; comme c’eft 
violer les loix de la fincérité, que 
de nous les vanter dans le fécond. 
Je n’ai garde d’attribuer aucune de 
ces difpofitions à Boerhaave. Le 
livre même, où je crois avoir trou¬ 
vé quelques exemples de cette foi- 
bleffe, contient d’ailleurs les plus 
belles découvertes expofées^ avec 
une clarté & une méthode incon¬ 
nues avant lui aux Chymiües. I! a 
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tendu leur Art plus noble, en Ig 
mettant à la portée de tout le mon¬ 
de, & en le dépouillant d’un faux 
air de grandeur. Si donc lui-mê¬ 
me a quelquefois négligé dans ce 
livre là même, les règles qu’il p a - 
roit s’y être prefcrites, quand mê¬ 
me nous ne pourrions pas alléguer 
d’autres raifons de ce contrafie (1), 
nous ferions fondés à y foupçon- 
ner moins de deffein que de foi- 
beffe* 

Seprfoe- Un peu trop d’indulgence pour 

nirpourie ] es anc j ens , & furtOUt pour les 

C Auteurs. Chymiftes, n’auroit-il pas produit 
les légères taches, que ie viens 
d’indiquer? Ces Auteurs nous four- 
niffent en éfet des exemples de tous 
ces défauts. Auffi enclins à fein¬ 
dre qffà obferver, ils femblent n’a¬ 
voir décrit fidèlement quelques-u¬ 
nes de leurs découvertes $ que pour 
débiter plus impunément leurs hy- 
pothèfes & leurs fiétions. Copiltes 

les 

(l) Il peur oit par quelques endroits de fa Chyme 
(V IL p. 480. 496.) qu’il avait deffein décrire 
plus amplement fur ces matières 3 sfr défi ce qu’il 
cuvait commencé d’exécuter dans fes mémoires fur le 
*tnf argent. 
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lés uns des autres, ils ont foutenu 
les rêveries de leurs prédéceîTeürs, 
par des rêveries plus outrées enco¬ 
re. Enfin ténébreux Auteurs, ils 
Ont afFeàé le mÿflére dans les opé¬ 
rations , après avoir aflfe&é la fin- 
guîarité dans les éfets. On trou¬ 
ve , il eft vrai, parmi tout ce cahos 
des idées füblimes & de belles dé¬ 
couvertes, qui montrent afles, qu’il 
ne leur manquoit que du jugement 
dans leurs travaux, & de la can¬ 
deur dans leurs defcriptionSi Leur 
ardeur au travail, quoique peu ré¬ 
glée j & fi j’dfe le dire fanatique i 
nous a valu divers fecrets utiles, 
dont nous ferions peut-être privés 
fans eux. Voilà la raifon* qui en. 
gageoit Boerhaave à porter un ju¬ 
gement fi doux de leur cara&ére & 
de leurs vifiohs. Sa modération eri 
leur faveur part d’une caufe fi no¬ 
ble , qu’on ne peut s’empêcher de 
l’admirer , même en la trouvant 
outrée (i). En éfet* fi Ton com¬ 
pare 

(i) El. Chem, Ÿ. I.p. 116—124. 848 — -868= 
Dijferi. De Mercur. in Opufc. p. 129. &c. Je ne 
puis éviter-d'entrer de nouveau ici dans quelque dé- 



66 Eloge critiqué 

pare le procédé des Alchymiftei 
avec leurs proteftations, leurs dé¬ 
cou- 

ïail, tant , pour ne pas paraître condanner trop lé¬ 
gèrement ces Auteurs 3 que pour faire cennoître les 
r. ai fins qui rendaient Boerhaave fi retenu à leur égard. 
Au hafard de me mettre moi-même dans la clajfe de 
ces ignorant , qui au rapport de B oêrhaave 3 jugent 
témérairement de ces illufires, je vais rapporter en 
peu de mots leurs prèmejfis , les raifins qu’on allègue 
en-faveur de leur témoignage , & celles qu’il y a d’en 
■ douter. Les fiefets des Alchymifies fe rédusfint as- 
fés. naturellement à ces trois ; i. La Médecine uni- 
verfille j 2, La Pierrephilefiphale 5 ^ g. l’Alca- 
hejt 3 ou le Sjfilvant univerjel. Voilà fans doute de 
\grandes proràejfes , <&> elles le paraîtront bien d’a¬ 
vantage_y fi on les confidére en détail ou dans leurs 
écrits , ou plutôt dans les endroits de la Chymie de 
Boerkaave que je viens de citer j GÂUBll Oraiio 
Devanâ vit# long# 3 àChemicïs promijjœ , expeBa- 
tipne jy ér KAAU Beclaraatio Academies 3 DeGau- 
diis Alchemïfiarum. Il ne s’agit plus que de laprem 
ve y & nous riavons à cet égard que le témoignage 
même des Adeptes , car les defiriptiens de leurs opé¬ 
rations font fi obfiureSy qu’il faut être Adepte foi- 
même , pour les comprendre & pour les vérifier. 
Cette obfiurité ejl affeBée ; ils ne s’en, cachent pas ; 
& elle confifie dans des allégories inintelligibles , & 
dans un ufage extraordinaire des termes. Buis qu’on 
ne peut les entendre , voyons , fi l’on doit les en croi¬ 
re. La quejlion parait fufifamment décidés contre 
eux , à l’égard de la première de leurs promeffes. il 
ne s’agit guéres plus que des deux autre , <&• princi¬ 
palement de la fécondé . Voici je crois à peu. près ce 
qrion peut dire de plus fort en leur faveur, I. il 
riy a point d’Auteurs , qui ayent & plus profondé¬ 
ment pénétré , & (lorfqu’ils font intelligibles fi plus 
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couvertes avec leurs erreurs, fur- 
tout le mal qu’ils ont fait dans le 
mon- 

tlairement expliqué la nature & les aêtIons des di¬ 
vers corps j & ainfi ce que nous comprenons dans * 
leurs écrits doit nous donner bonne opinion de ce que 
nous n'y entendons point . ( El. Chem. VI. p. n 6 . 
120.) 2. Les raiforts qu’ils allèguent pour juflifier 
leur obfcur'tté, étant fondées fur ta crainte de rendre 
un mauvais fervice à ta fociêté, doivent nous enga¬ 
ger à avouer notre ignorance, plutôt qu’à les accu fer 
de vanité, (p. loi. 120.) 3. La confédération de 
plufeurs éfets crûs impoffibles, & que P on traiterait 
d’incroyables , f la coutume ne les rendoit familiers 3 
doit nous rendre fort réfervés , lorfqu’il s’agit de pro¬ 
noncer fur la pojjibilit» ou Vimpofftbiliti de ceux , 
que "les Alchymftes nous vantent. ( p. 104.—112. 
124.) 4. Quand même ils n’aur oient pas v suffi dans 
le grand oeuvre, ils ne laijferoiént pas que de mus 
avoir été fort utiles, femblables à se père, qui ani¬ 
ma [es fils à la culture de fin champ, par la pro- 
mejfe frivole d’un tréfor caché, [p. 121.) fdur ois 
bien des chofis à dire fur tout ceei, <fy montrer ois 
facilement que les deux dernières raifins ne vont 
point du tout au fait j mais je me borne aux confé¬ 
dérations fuivantes , que j’emprunte principalement 
de Boerhaave. 1. Les Alchymifles ont prefque tou¬ 
jours agi fans méthode & fans règle, & leurs ap¬ 
plications de la Chymie à la Médecine prouvent ajfés 
la foiblejfe de leur raifonnement. ( Orat. V. in Op. 

P- 41 • Chem. p. x. 2.) 2. L’Hifloire de leur vie , 

& le témoignage de quelques-uns d’entr’eux nous don¬ 
nent lieu de fi upfoncier, qu’il n’y en a aucun , qui ait 
réellement poffédé la Pierre pktlofiphale , <& qu’ils 
ont plutôt décrit ce qui pouvoir ou devoit arriver fi¬ 
lon eux, que ce qui leur était arrivé en éfet. ( p . 

121* 

E * 
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monde avec ies avantages j q^ils 
nous ont procurés, on fera moins 
difpofé d’imiter fa générofitè. 
Nous lui avons une grande obliga¬ 
tion d’avoir étudié avec foin les 
écrits des Alchymifles, d’avoir vé¬ 
rifié plufieurs de leurs travaux, & 
de nous avoir décrit leurs décou¬ 
vertes d’une manière intelligible ; 
& je ne fais, fi ce qui refie à pré- 
fent dans leurs ouvrages, ne. doit 
pas être condanné à cette obfcuri- 
té,. 

.121. 122.) 0> puifque leur Logique //oit vkieufe, 
peut-on compter far des fecrets déduits par raijon- 
iiement,plutôt que découvertspas expérience. 3. Leurs 
promejfes font fi extraordinaires , fi oppofées au cours 
ordinaire de la nature , ils s 1 accordent fi peu en « 
tr’eux fur la nature & far la grandeur des êfets , 
far la matière de leurs opérations , & far la prépa¬ 
ration de leurs fecrets 5 que ce n’ejl pas être trop in¬ 
créduleque de révoquer en doute leur témoignage. 
4. Les raifins 3 qu'ils allèguent , pour jufiifier leur 
mjfiérieufe obfitmté , devraient_ ce femble lès avoir 
empêché de rien écrire far ce fajet. ils ne paroijfent 
pas être en général fi fcrupuleux amis du genre hu¬ 
main. (p. 13. 120,) f. Leur bonne foi tdejl pas 
moins fujpeéte que leur jugement j car y quoiqu'ils fi 
foient vantés de merveilleux fecrets peur prolonger la 
vie , ér ayent foutenu cette chimère par de grojfiéres 
impofiures , ils font tous morts fans l'avoir <& 
la plupart dans un âge peu avancé, [p, 26. GAUB. 
O rat. & pzffi™-) Hdaprès cela d’on juge ce que don 
doit penjer des Alchjmifies & de- leurs Jetrets. 
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té , qu’iis ont également affe&ée & 
méprifée. 

Tels font les principaux caraété- Lerfü- 
res d’imperfeétion, que j’ai crû r 
marquer dans Boerhaave. Je n’atl mu 
pas eu en vue de raflembler toutes/"®* seu¬ 
les erreurs qui peuvent lui être é^ ableSi 
chappées, & toutes les fautes qu’il 
peut avoir faites. Une,telle tâche 
n’auroit pas répondu au but que je 
me fuis propofé dans cet Effai, & 
je la laifîe aux ennemis de ce grand 
homme. Pour moi, à qui elle dé- 
plairoit trop, & qui craindrois 
d’infpirer au Public des préjugés 
trop violens, j’aime mieux m’atta¬ 
cher à les prévenir. En fuppofant 
dans Boerhaave ces taches & ces 
erreurs, je voudrois repouifer les 
conclurions fmiftres, que la mali¬ 
gnité ou l’envie fe plaifent à en ti¬ 
rer ; & c’eftà ce but que je deftine 
les réflexions fuivantes. 

Le plus léger retour fur nous- à caufe de 
mêmes fufitpour nous con vaincre, 
que nos lumières font aufii impar-^^^ 
faites que nos facultés. Le Créa¬ 
teur a proportionné la grandeur 
des talens qu’il nous a donnés, à la 
‘ E 3 quan- 
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quantité de favoir qu’il nous a per- 
mis d’acquérir. L’efpace que no¬ 
tre efprit peut parcourir nous pa- 
roit vafte. Qu’il paroîtroit borné 
à une intelligence fupérieure! & 
relativement à rimmenfité- de l’uni¬ 
vers ; qu’ell-il ? un point, ce qu’eft 
la petite motte de tertre, qui renfer¬ 
me le moindre infeéte, à l’efpace 
infini qui l’environne. Borné à la 
parcourir , c’eft bien tout ce qu’il 
peut faire que d’y marcher d’un 
pas ferme; il,tombe dès qu’il'fe 
néglige le moins du monde. Mais 
cet infeéte c’eil l’homme même. 
Celui-ci borné de même que ce¬ 
lui-là dans fa carrière, s’égare, dès 
qu’il manque d’attention.' Dieu en 
donnant à l’homme des moyens 
pour parvenir à la connoilTance de 
ces vérités qu’il a mifes à fa por¬ 
tée, a permis qu’il y rencontrât 
divers obhacles, qu’il peut vaincre, 
mais auxquels il doit fouvent fuc- 
comber. Un homme qui feroit 
toujours en garde contre les pré¬ 
jugés & les paffions ; qui, content 
de fuivre pas à pas la nature, fe 
fouvkndroitg dans toutes les occa- 
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fions i de ce qu’il auroit déjà ap¬ 
pris; qui? écartant de fon efprit 
tout ce qui eft étranger à fon fu- 
jet y fixeroit toute fon attention ; 
un tel homme feroit aufii parfait 
qu’il eft permis à l’homme de le 
devenir. ~ Mais qui peut fe flatter 
de l’être, fi ce n’eft celui qui en 
eft le plus éloigné ? quel eft l’hom¬ 
me qui cherche des hommes par¬ 
faits, fi ce n’efl: celui, qui n’en a 
jamais vu, & qui fe méconnoit lui- 
même. Tout homme efl fujet à 
l’erreur, par cela-même qu’il eft 
homme. Le plus parfait eft celui, 
qui erre le moins. Boerhaave étoit 
homme , & il n’étoit point parfait. 

Il a donc pu errer; mais il l’a 
moins fait que la plupart des au¬ 
tres hommes. Que ceux, qui le 
nient, comptent exaftement fes 
erreurs, qu’ils les péfent, qu’ils 
les comparent avec celles des plus 
grands hommes. C’eft ma premiè¬ 
re réflexion. 

On eft plus expofé k l’erreur , k& * p™- 
mefure que l’on devient plus 
vant, & ceci me fournit un fécond delé'un 
article de juftification pour Boerr" aa ®#*‘ 
E 4 haa- fW - 
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haave, & un nouveau trait glorieux 
pour lui, dahs les erreurs-mêmes. 
Le petit infeéte, (cette comparai- 
fon mène loin,) oui fe tient tran¬ 
quille au milieu de fa petite de¬ 
meure, n’eft pas expofé à tomber, 
comme celui qui entreprend d’en 
faire le tour* Plus ce dernier ofe 
parcourir de terrein , & plus il ha- 
farde de chûtes. Un homme, qui 
ne cherche ni à cultiver fes taleris^ 
ni à étendre fes connoiffances, & 
qui, pour ainfi dire, laiiTe dormir 
fon efprit, ne tombera pas dans les 
précipices, qui ont fait échouer les 
Ariftotes & les Defcartes, peut- 
être même les Newtons & lesBoer- 
feaave. Les grands génies ne s’a¬ 
vancent qu’enrifquant de s’égarer, 
plus ils s’élèvent, plus ils rifquent. 
Quoiqu'on trouve dans toutes les 
feienoes plufieurs obftacles à vain¬ 
cre , & plufieurs régies à obferver, 
il en eft, qui font bériffées d’un 
plus grand nombre de difficultés, 
êc qui exigent un exercice plus as- 
fidu & plus pénible des régies & 
def précautions que j’ai indiquées 
dans l’article précédent» Mais fi 
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cela efts^ue doit-on penfer de la 
Médecine? Formée de l’aflembla- 
ge d’un grand nombre d’autres 
fciences, on ne fauroit prefque s’y 
attacher fans travailler à devenir 
univerfei. Il s’y agit d’ailleurs, la 
plûpart du tems, des reflorts les 
plus fubtils & des myftères les plus 
cachés de la nature. Qu’il eft glo¬ 
rieux dans une fcience fi compli¬ 
quée, dans un art fi difficile, de 
ne s’égarer que rarement ! Après 
cela pourroit-on difconvenir, que 
Boerhaave, dont les erreurs & les 
fautes furent & fi rares & fi petites, 
au milieu de tant de fciences, & 
par cela même de tant d’écueils, 
ne mérite de grands éloges d’être * 
approché de fi près de la perfe- 
éiion? 

Ajoutons en troifiéme lieu, qu tihade 
la profeffion de la Médecine,quel -™ au ™ is 
que noble & quelque folide qu’eUe^^ZS 
foit, ne permet pas d’être afluré la pratique 
de la réüffite dans tous les cas. J’ai Mé ~ 
craint en avançant ceci, de fournir dectne ' 
des armes à ceux qui méprifent no¬ 
tre art fans le connoître. Je n’ai 
garde de faire l’éloge de Boerhaave 
E f aux 
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aux dépens de la Médecine. J?n e 
ne permet pas de prononcer tou¬ 
jours avec une évidence complète, 
& même elle fe trouve plus d’une 
fois dans l’impollibilité d’agir avec 
fuccès ; mais avec tout cela elle ne 
laide pas que d’être très utile, il 
y a en é'fet un grand nombre de 
cas, où elle promet à ceux qui l’e¬ 
xercent un fuccès affiné ; elle four¬ 
nit, dans ceux qui font plus dou¬ 
teux, des fecours & des régies, 
pour fe conduire avec prudence; 
de le plus fouvent elle découvre 
ceux, où elle eil tout-à-fait impuis- 
fante. hTinfiftons pas fur tous ces 
articles, & fuppofons pour un mo- 
* ment avec les ennemis de la Mé¬ 
decine , qu’elle n’a jamais de véri¬ 
table certitude, qu’en veut-on con« 
clurre ? Quand on eil en fufpens 
fur quelque aétion , la prudence 
exige, qu’on fe détermine au par¬ 
ti le plus fûr, & que, s’il faut cou¬ 
rir quelque rifque, ce foit le moin¬ 
dre qu’il efl poffible. On ne par¬ 
donnera pas à un homme de s’ex- 
pofer à de grands dangers, fi en 
agiffiant d’une autre manière 9 -.il 
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n’en eut eu ni autant, ni d’auiïï 
grands à courir. Mais ces maxi- 
mes, fi vrayes dans toute ia con¬ 
duite de ia vie, cefieroient-elles de. 
l’être dans la Médecine? S’il efi; 
démontré 3 que fur un grand nom¬ 
bre de cas, les plus apparens re¬ 
viennent le plus fouvent, un Mé¬ 
decin qui fuit les régies de la pro¬ 
babilité, guérira beaucoup de per- 
fonnes, qui ne feroient pas échap¬ 
pées, fi on les a voit abandonnées 
au halard. Je Rajoute que deux 
mots. Un homme , qui dans les 
cas douteux , fait faire un calcul 
iuile des probabilités; qui choifk 
enfuite le parti le moins incertain, 
efi un homme d’autant plus grand, 
que les fciences fondées îur les 
vraifémbiances font plus épineufes 
que celles, où l’on n’agit que par 
l’évidence. S’il efi plus pardonna¬ 
ble à un homme qui marche dans 
un chemin raboteux de tomber, 
qu’il ne Feft à celui qui en fuit un 
uni, un Médecin qui commet des 
fautes, efi plus excufable que tout 
autre favant, dont l’art roule fur 
un fujet moins variable. On doit 
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prefque s’étonner, lorfque le pre¬ 
mier n’en commet qu’un petit nom¬ 
bre; & fur ce pié-là, pourroit-on 
encore refufer ko plus grands élo¬ 
ges à Boerhaave, qui malgré les 
incertitudes de la Médecine a ce¬ 
pendant fi peu erré. 

Surtout On en conviendra facilement, fi 
f éï£$ue% l* on fait réflexion en quatrième 
difficile, lieu, que Boerhaave a du prefque 
x néceffairement avoir plus de mau¬ 
vais fuccès que la plupart des au¬ 
tres Médecins. A ne regarder en¬ 
core la Médecine que comme une 
fciençe, où l’on fe conduit fuivant 
la vraifemblance, il efl: clair , qu’on # 
ne fauroit toujours y réüfîir. Si le 
fuccès en éfet fuivoit conflamment 
les opérations , elles ne feroient 
pas Amplement probables, comme 
on veut qu’elles le foient, elles fe¬ 
roient certaines. Mais cela étant, 
plus un Médecin aura de pratique, 
plus auffi, s’il fuit les mêmes ré¬ 
gies, aura-t-il de mauvais fuccès. 
La chofe faute aux yeux, & l’ap¬ 
plication efl: facile. ” Boerhaave a 
eu une pratique très étendue, & 
en fuppofant qu’il ne fe foit con- 
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Huit que fuivant les mêmes régies 
de vraifemblance que les autres 
Médecins, il doit avoir eu plus de 
mauvais fuccès, que ceux, qui é- 
toient moins employés que lui. Ce 
n’eft pas tout. Le caractère des 
maladies, qu’il a voit à traiter, ren» 
doit fa pratique encore plus péni- 
nible & plus rifqueufe. H en eft 
en éfet de plus compliquées & de 
plus intraitables les unes. que les 
autres, & c’étoit principalement 
fur celles de ce genre, qu’on con- 
fultoit un Boerhaave. Si donc il a 
eu plus de maladies compofées, 
difficiles & rifqueufes à traiter, 
que n’en ont beaucoup d’autres 
Médecins, il ne fe peut, qu’il n’ait 
eu aulli plus de mauvais fuccès, à 
moins qu’il n’ait eu une habileté 
fupérieure. Tout homme de bon 
fens fera donc encore plus porté à 
l’admirer, pour avoir fi bien réüfli 
dans une pratique fi étendue & fi 
épineufe, qu’à le reprendre de n’a¬ 
voir pas toujours rencontré jufie. 

Mais quand même tout ceci n 
feroit pas auffi certain qu’il me le té repars 
paroit, l’humilité de nôtre grand leserreun: 

hom= 
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homme prévaut fur quelques er¬ 
reurs, & elle éface bien des taches. 
S’il eft rare de voir des génies f u ,' 
périeurs penler modeftement d’eux- 
mêmes, il l’eil encore plus d’en 
trouver, qui en parlent humble¬ 
ment, & qui fe faffent jufiice fur 
leur ignorance , leurs erreurs & 
Eli*fi leur gloire, IBoerhaave a eu cette 
forGG d’efprit, il a ofé reconnoître 

*veu de no- publiquement les bornes de fon fa- 
treigno- vo j r$ & il a montré par fon exem- 
tance pie à tous les Médecins, qu’il leur 
convient de conferver, dans des é- 
tudes fi pénibles, le fentiment de 
leur imperfeélion. Combien de 
fois n’a-t-il pas déclaré à ceux, qui 
venoient le confuker, qu’il ne voyoit 
goûte à leurs maux ; que fon art 
ne lui fournifîbit aucun remède 
contre leurs infirmités ; & qu’il 
ri’avoit garde d’entreprendre une 
curé, à laquelle il ne voyoit aucu¬ 
ne apparence de fuccès. Ceux à 
quiil faifoit ces aveux, s’ils eufTent 
toujours été gens à réflexion & à 
raifonnement, n’eufTent fait que 
l’en eflimer d’avantage. Mais le 
commum des hommes n’eft que 
rïïluiî trop 
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trop porté à imprimer un cara&é- 
r e fiétrilTant ;à un Médecin, qui 
avoue fion ignorance dans de cer¬ 
tains cas particuliers, il faut donc 
avoir bien de la grandeur d’ame, 
pour rifquer ainfi une partierde fa 
réputation chez des ignorans, chez 
des gens qui ne lavent pas juger, 
mais pourtant chez des gens qui 
font la - foule. C’eft ce que Boer- 
haave a fait, dans un grand nombre 
d’occafions, & non feulement de 
bouche, mais encore par écrit, il 
a même mieux aimé publier fies 
mauvais fuccès, que fies cures. Les 
descriptions de deux maladies cru¬ 
elles (i), à la gùérifon defquelles 
il avoit été appellé, quoique fans 
fuccès, ont été les feules qu’il ait 
fait imprimer. Je veux, que l’in¬ 
térêt du Public l’engageât à faire 
connoître deux cas fi finguliers 
mais un motif de gloire bien excu- 
fable n’eut-il pas dû l’engager à les 
confondre avec quelques-unes de 
fies 

(i) Atroçis nec defcripti prius morbi Hifto= 
ria 3 fecundum Medicæ Artis leges confcripta. 
Lugd. Bai, 1724. hi 8. Atrocis rariffimique mor- 
bi Hiftoria akera ; Ibid. 1728. in Opufc, p. 98. 
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fes cures; (& quel catalogue n’eut- 
il pas pu en fournir ? ) Le Publié 
y auroit également gagné, & i â 
gloire de Boerhaave eii eut été 
plus élevée au-deiïus des éforts de 
l’envie. 

Dans celui Je ne faur ois ici palier fous filen- 
denoter- ce les raifons qu’il a mifes à la tête 
de fon cours de Chymie , pour 
s’excufer de fur charger le Public * 
(ce font fes termes, ) d’un nou- 
vei ouvrage fur cet art. 11 y dé¬ 
plore le peu de tems, qu’ü a pû y 
mettre ; & il déclare, que fon li¬ 
vre elt bien éloigné du degré de 
perfeélion, auquel il auroit fouhai- 
té de le porter, (i) Ges aveux il 

les 

(t) ,, Coa&us denique laboretn fufccpi ingra- 
tiffimum 3 opusque, quo publicum jam onero, 

3> vi extortum paiarn ajo.Ego millenas paffus 

,5 interpeliationes, abrupte hæc confcripfi, longe 
J, alia daturus, fi quæfitum feceffum haberem , 

3 j & otia..... Tu mi Le&or.ignofcas mihi 

„ te onerandi, Evùlgandi àudaciam imputa avi- 
3, ditati, qua deterior liber exceptas fuit a pu-' 
blico.” El. Chem. VI. prof. Il fait a peu près 
les mêmes aveux au fujet de fes Aphorismes , dans 
la Préface de fon livre Jur la Matière Mêdeiinale. 
Lib. de MatMed. Prœf, Qu*on mê permette d?a- 
jouter ici un morceau d’une lettre de Boerhaave à 
jon ami Mortimer , au fujet d’un Ecrivain Anglais , 

î* 
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les â répétés fort fouveiit ; il a rë« 
connu, que la rapidité aveclàqueU 
le il avoit compofé ce Traité y a» 
voit introduit plufieurs fautes, (& 
véritablement il y eri a quelques- 
unes ; ) quïi y en foupçonnoit un 
grand nombre d’autres, qu’il auroit 
corrigées, fi la grandeur dè l’objet^ 
le nombre de fes occupations, & 
les circonftances fâcheufes, dans 
lefquelles^il s’étoit trouvé, le lui 
avoient permis. 

J’ai encore un trait de fon hutiSi» ktdant 
îité, plus frapant encore que tom celuide ... 
ceux i que je viens de rapporter.^^ 
je le tiens d’un de mes amis, qui 
m’a afîuré 3 que dans le fort de fa 
âer* 

qui , un an après la publication des Élément de Chy« 
mie y en avoit fait paraître un prétendu Âbrigé i 
joint à une mjéràble -Critiqué 3 fur lequel vOyés Âc-= 
tount &c. p, 146. Je fuis fâché que fexcdlenc 
Homme (c'ejl Mr> Rogers Dr. en Médecine , que 
dans une Lettre au même Dr. Cromviét Mortimer 
rembarra Simportance Finjupe Critiqué) ait perché 
quelque partie de fon tems à mon fujet, çn rcfu- 
tarit un Homme qui n’a pas traité équitablement; 
mes éfdrts. Comme on m’en a arraché par forcé 
la publication ,■ jç n’eri fai pas moi-même un fort 
grand cas. ^ Si je cfoyois avoir donné lieu à moi! 

Cenieur, j’en aurôis regret 3 & je lui en demain 
dérois pardon. Voy. dans notre fupplémnt Lettre, IVg 


Si Eloge critiqûe 
dernière maladie, on lui avoit in- 
finué la perte que Ton feroit en lui. 
On a eu de moi , répondit-il, une 
trop haute opinion . Accablé d'un 
mal qui me fera funefte , f en igno¬ 
re la eaufe. Paroles que je trouve 
fupérieures encore à ce mot d’un 
grand Minière (i), qui, dansfon 
lit de mort, & dans le îems qu’u¬ 
ne foule de Courtifans ^entrete¬ 
naient d’une Comète, qui failoit 
craindre pour fes jours, s’écria 
humblement, La Comète me fait 
trop d'honneur. / Après cela ne 
eonviendroit-on pas, que l’humi¬ 
lité perfectionna le caraftére de 
Boerhaave , & que,- s’il participa 
à l’humanité par fes foibleffes, il 
s’éleva au-deflus d’elle par cette 
vertu I Si donc l’on Unit cette con- 
fidération aux quatre autres, on ne 
pourra s’empêcher d’en conclurre, 
que, dans fes erreurs même#il doit 
être l’objet de notre admiration, 
& peut nous être propofé comme 
un modèle. C’eft encore comme 
tel, que je vais le faire envifager, 
en montrant en troifiëme lieu l’u- 
fage 

(z) Le Çar&ml MAZARIN, 
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fage qu*il a fait de fes talens & dé 
fes connoiflances. 

A R i i c i e. 11 ÎX 

J E l’ai déjà infinuë commençant j^y* 
cet Effaij un homme n’eft s pas«'*p» 4 v 
véritabiement grand s’il ne f iîê f re ^ 
s^empreffe à fe rendre mile à la hLm% 
fociété. Les noeuds de fhumani- en par dou¬ 
té , le befoin qu’il a des autres 
mes, îesfecours qu’ils lui ont ïom^ javant ’ 
nis réengagent, & malheureux ce» 
lui, qui fage uniquement pour lui» 
même oublie $■ que l’inftitution du 
Créateur * ia reconnoiffançe , & 
même fon propre intérêt ; l’appelé 
lentàl’être auffi pour tous les hom¬ 
mes. Mais fi cela elh on ne fau» 
roit nier j que plus un homme, 

(pour me borner à mon fujet, ) 
plus un Savant travaille à fè rendre 
ùniverfeilement utile* plus auffi il 
devient véritablement grand (1). 

Etre 

(f) ,, Effi præüabilior qüisque, quô magis ci» 

„ vium animos ornât fapientiâ, vaietudinem cor- 
îi poribus tuetur, & præclarâ artiutn cukurâ 

s> avili vitæ commoda miniftrat.Utiîid ' 

jj agniti celebratio gloria cenfeatur j quæ ftuita , 

9s quoties utili caret, fi Jovis auditur ad Palladens 
» i refponfio/! Orat. VIH. in Ojntfc. 59. 60. 

F 2 
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Etre utile de diverfes manières v 
l’être fouvent, l’être enfin à pi u „ 
fieurs, c’eft fe multiplier foi-même, 
& réunir en foi le cara&ére de plu.* 
fieurs citoyens. Or c’eft-là le ca- 
ra&ére, que j’ai delfeinde faire ad¬ 
mirer en Boerhaave (i), en le con- 
fidérant i. comme membre de la 
République des lettres ; z. comme 
Profeffeur; & 3. comme Médecin. 
Èiprind- I. Et d’abord on ne fauroit nier,. 
paiement q U ’jl n ’ a it occupé une place très 
tJteur. diftinguée, dans la République des 
lettres en qualité d*Auteur, du 
moins, fi ce rfeft pas par le nombre 
feul des ouvrages qu’on eftime le 
mérite d’un Ecrivain. Qu’on péfe 
ceux de Boerhaave, & qu'on les 
péfe, 

( 1 ) ÿe ne puis me refit fer de rapporter ici un pas - 
Jagé de Mr. de Reaumur au fujet de Boerhaave. 
C’eft dans fes Mémoires fur les infetles Tom. V. p. 
209. de l’Ed. de Paris. ” L-Illuftre Mr. Eoer- 
„ haavé, donc nous ne ferions pas réduits à 
„ pleurer ia perte , fi la durée de la Vie de cha- 
que Homme étoir proportionnée à l’utilité dont 
,, elle eft au Public : Mr. Boerhaave, que plu- 
3, fieurs des plus grands Médecins de l’Europe 
33 fe fonc gloire de reconnoître pour leur maitre, 

- „ qui a donné tant d’escellens ouvrages de Méde- 

,, cine & de Phÿfique ; Mr. Boerhaave, dis-je &c ” 
^u'il eft glorieux d’être loué de cette manière par un 
tel Homme ! 
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péfe, par rapport à cette quanti¬ 
té de matière , dont ils font char¬ 
gés (1), & je confens à rayer cet 
article de mon Eloge, s’ils ne rem¬ 
portent fur des tas de volumesbien 
légers en comparaifon. 

Pour mettre tout le monde en Cmmxt 
état de décider fur ce fujet, il fau -Fondait 
droit examiner les divers écrits de^ r ^ 
ce grand homme, en faire une ana- 0 ^^' 
lyfe critique, & en fixer ainfi le 
véritable prix. Mais je n’ofe entrer 
dans ce détail, j’ai eu occafion en 
divers endroits de cetEffai, défai¬ 
re mention de la plupart des livres 
qu’il a compofés. Il y en a quel¬ 
ques-uns, dont l’ufage eft général 1 
& chercherois-je à faire connoître 
des ouvrages, que tout le monde 
lit? Il en eft d’autres, qui roulent 
fur des fujets uniquement relatifs à 
la Médecine 5 en ferois-je des ex¬ 
traits ennuyeux pour la plûpart de 
mes leéteurs, & trop imparfaits 
pour 

( 1 ) J’efe aixfi miter, en Fr an fois Vénergie des 
exprefiions de Boerhaave dans la préface d'un fer 
livre s ^ } , En libelium ,mole parvum, gravemma» 

}J _terie, ncg fine labore natuin,,, 

F 3 


§6 Eloge'critique. 

pour les autres l Je me bornerai 
donc à donner une légère idée de 
deux des principaux livres de Boer- 
haave, je parle d ? fes Inftitutions 
& de fes Aphorifmes. Quoiqu'ils 
ne roulent que fur la Médecines; 
ils ne laiifent pas de mériter d’être 
connus de tous les favans, Toutes' 
les fciences peuvent devenir inté- 
refTantes, par la manière dont elles 
font traitées. 

çaraiïére Le premier des ouvrages que-j’ai 
-desinfli- en vue, fut compofépar Boerhaave 
. mZ™. $ l’ufage de fes difciples, pour leur 
fervir de guide, dans les leçons 
qu’il leur donnait fur la Théorie 
de la Médecine, 11 contient le plan 
des études d’un Médecin, un abré¬ 
gé de rhiiioire de fon art, & un 
détail des connoiffançes prélimi- 
naires qui lui font néceflaires. (Ce 
dernier article eA: le principal, & 
prefque le feul objet de ce livre, 
& elî lui-même divifé en cinq chefs 
principaux» Le i. roule fur la 
defcription desparties & des a&ions 
du corps humain ; Iç 2. fur les di? 
yerfes altérations, auxquelles elles 
font fujetèes 5 le 3, fur les fignes de 
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îa fanté & des maladies ; le 4. fur 
la manière de ponferver l’une, de 
prévenir les autres, & de prolon¬ 
ger la vie, & le 5. enfin lur les fe- 
cours de l’art dans les maladies. 
Voilà en gros le précis de ce livre, 
& quiconque le comparera, foit du 
coté de la méthode, foit du coté 
de Pexaélitude, avec ce que nous a- 
vions de plus parfait en ce genre, 
en fentira fufifamment & la diffi¬ 
culté & le mérite» Vous y reman 
querez une grande leéjfcure des prin¬ 
cipaux Auteurs, une critique fage 
de leurs travaux, &. un choix judi¬ 
cieux de leurs découvertes. Notre 
Auteur, à l’exemple de Newton, 
dont il fuit les principes dans cet 
ouvrage, y montre partout ce vrai 
goût de Phyfique, que les progrès 
des Mathématiques , la méthode 
expérimentale, & l’établiffement 
des fociétés y ont, quoiqu’à la lon¬ 
gue , introduites, 11 n'y découvre 
pas une moins grande connoifTance 
de l’Anatomie, que les différions 
plus fréquentes & furtout du corps 
humain, de même que l’invention 
des microfcopes & des inieétions 
* F 4 ont 


8 S Eloge critique 
ont fi fort perfectionnée. En un 
mot, à la réferve de quelques lé¬ 
gers défauts (i), qu’il étoit fi diffi¬ 
cile d’éviter dans un ouvrage de 
cette nature, on peut dire avec vé¬ 
rité de fon Auteur, qu’il a lû avec 
goût, pbieryé avec attention, jugé 
avec 

(i) La fource des défauts qu’on trouve dans 
cet excellent ouvrage, doit, fi je ne me trompe, 
être cherchée dans la nature même des premières? 
études anatomiques de fon Auteur. On voit par 
l’Hiftoire dé fa vie que dans fes premières années 
Académiques » il eut- peu d’pccafions d’affifter à 
des démonftrations d’Ahatogsie^ ii paroit même 
que fôn goût i’entraindkplus dans fajeqneffe vers 
les expériences Chymiquesque vers les diffections. 
Quelque bon ménager qu'il fut enfuite de fon 
temps, il étoit difficile qu’il en eût pu trouver as- 
fei, peur fuppléér à ce premiePdéfâüt comme ii 
auroit fallu. Ii y rémédi'e pourtant, par la lectu¬ 
re confiante des meilleurs ouvrages d’Anatomie, 
Sc quelque différente qu’il y ait dans cette étude 
tntrela vue 6t l’autorite jle gout& le jugement de 
Boerhaave la firent presque disparoitre. je dis 
prefque, car enfin on ne laiffe pas de happer ce voir 
de tems en tems dans fes écrits. S’agit-il de la 
Botanique? Boerhaave décrit les Plantes qu’il a 
vues; Pe laÇhymie? il rapporte fes propres opé¬ 
rations; Pe la Pbyhque? l’expérience & le rai¬ 
sonnement font prefque fes feuls Guidés. 
Mais, dans l’Anàtcmie il héfite quelquefois ; diforis 
plus, il s’en fie au témoignage des autres ; & fi 
fouvent il les corrige, en les comparant les uns 
avec les 'autres, 1 'il lui arrive d’autrd fois de s’é¬ 
garer avec eux. 
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avec lenteur, & recueilli avec dis¬ 
cernement. 

Un an après la publication de cet EtJa 
ouvrage, Boerhaave donna au Pu -phJLe^ 
blic fes Aphorïfmes à l’imitation deB«er- 
d’Hippocrate, mais peut-être dans ****** 
un meilleur goût. 11 s’agifloit de 
faire, pour la pratique de la Méde¬ 
cine , ce qui avoit été fait pour la 
Théorie , je veux dire de ranger 
les diverfes maladies du corps hu¬ 
main dans un ordre fimple & faci¬ 
le, de les expliquer par des princi¬ 
pes clairs & certains, & d’indiquer 
les méthodes les plus fûres pour la 
guçrifon. Chacun de ces articles 
çtoit néceflaire, pour faire un fy- 
ftême méthodique , & aucun d’eux 
n’étoit facile. Les maladies de no¬ 
tre corps font en fi grand nombre ; 
elles font fi variées & fi combinées 
les unes avec les autres, qu’il ne 
paroifibit guéres praticable, furtout 
après’ les mauvais fuccès de ceux 
qui Ta voient entrepris avant lui, de 
les réduire jamais fous des claÏÏes 
générales & diftinétes. Après a- 
voir franchi ce premier obftaçle* 
il falloir en furœonter un fécond, 

F $ & 
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& expliquer les maladies après les 
avoir fait connoître. Aucun des 
Auteurs qui avoient précédé Boer- 
haave, ne pouvoient encore ici lui 
être que d’un foible fecours. Cha¬ 
cun d’eux en éfet avoit fuivi dans 
la recherche des caufes des maladies 
tel pu tel fyftême particulier ; & ? 
comme tous ces fyftêmes étoient 
défedueux par cela-même qu’ils 
étoient trop généraux ? leurs ex¬ 
plications ne pouvoient être qu’im¬ 
parfaites. Il falloir donc, après 
avoir fondé une Théorie nouvelle, 
©u plûtôt après avoir raffemblé dans 
lin corps, ce qu’il y avoit de vrai 
dans chacun, des fyftêmes précé? 
dens, choifir dans chacun de ces 
fyftêmes la véritable fource des ma¬ 
ladies. La même difficulté Te trou- 
voit par la même raifon dans le 
choix des remèdes ; Il y avoit de 
plus une autre fource de confufîon 
<& d’embarras ici, produite par 
rattachement de la plûpart des Au¬ 
teurs à des fpécifiques chéris, qui 
fondés uniquement fur des expé¬ 
riences détachées, ou fur des h y- 
pothéfes gratuites, ne dévoient p as 
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être admis à la légère, & ne pou- 
voient être vérifiés que difficile¬ 
ment. Tels étoient quelques-uns 
des obftacles que Boerhaave avoit 
à vaincre dans la compofition de 
fes Àphorifmes, & l’on ne peut 
guéres nier, qu’il ne les ait en éfet 
furmontés, du moins en grande 
partie. On trouve donc dans cet 
ouvrage une defçription concife 
mais nette & circonitanciée des 
divers dérangemens du corps hu* 
main (x), de leurs fymptqmes, de 
leurs fuites, & de leur guérifon. 
L’Auteur commence par détermi¬ 
ner quels fon les maux les plus 
fimples, à la connoiflance defquels 
il,nous foit poffible d’arriver, & de 
çombinaifon en cqmbinaifqn,il pafTe 
par 

(i) Il faut avouer , que ce tours de pratique , 
bien que fupérieur à tous égards , à ce que nous avons 
de plus parfait jur ce fujet , n r eft cependant pas en¬ 
core tout-a-fait complet, Diverfes maladies , la 
ckofe ne pouvoït guéres être autrement ,) y font omi- 
fes. On n’y trouve rien fur les maladies de là peau , fur 
celles des organes des fens ..peu de chofefur les maladies 
du féxe^furles de fordr es byjlériques , tfrc. Uferoit dfou- 
baiter , que quelque habile main en expliquant fur 
les mêmes principes s & dans le même ordre 5 les 
maladies omifes dans les Aphorismes , achevât de 
rendre ceTraite’parfait. Après tout 3 quel Ouvrage 
humain eff fans défauts , <& combien en iTQUVezt-on s 
qui en ayent suffi peu que celui-ci ? 
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par dégrés aux plus compliqués. 
Il en fait remarquer la liaifon & 
les rapports, en'décrit les lignes 
& les éfets, en déduit les caufes, 
& indique enfin la méthode, qui 
lui paroit la meilleure pour les gué¬ 
rir. L’attachement à des hypo- 
théfes incertaines, ou à des fpéci- 
iiques myftérieux, eft évité fcru- 
puleufement, & l’on ne ceffe d’y 
montrer les inconvéniens de l’un 
& de l’autre. Le ftiie de ce livre 
eft pur, mais laconique; l’ordre 
en eft naturel, mais précis. V pus 
n’y trouverez rien d’inutile ; point 
d’expreffions fuperfluës, ni de cir- 
conftances déplacées. Chaque mot 
renferme un fens ; chaque chofe 
conduit au but. Les fymptômes 
préparent aux éfets, & les indica¬ 
tions réfultent des uns & des au¬ 
tres. En un mot, (que les Arith¬ 
méticiens me permettent d’em¬ 
prunter leur langage,) les Apho- 
rifmes font la preuve des Inftitu- 
tions, & celles-ci ont été le fonde¬ 
ment des Aphorifmes, Il y a des 
ouvrages fur divers fujets, où l’on 
âffeâe de fuivre la routine des Ma- 
thé- 
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thématiciens. Vous n’y voyez 
ç^T'Axiomes , & que Théorèmes % 
on y démontre, on y conclut tou¬ 
jours, & fouvent l’on y conclut 
fort mal. Je n’en fuis pas furpris, 

& fi c’en étoit ici le lieu, je pour- 
rois peut-être prouver, qu’il n’eft 
guéres de fciences, qui n’exige u- 
ne méthode différente , je dirois 
volontiers un goût particulier de 
démonfiration. Mais il feroit k Ea ? u0 * 
fouhaiter, que les Auteurs s’atta 
chaffent, à ce qui fait Feffence d ^la méthode 
la méthode des Mathématiciens. de ^ ma - 
11 faudroit ne pofer que des princi-^^' 
pes indubitables, écarter les inci- 
dens inutiles, ne paffer à un autre 
fujet, qu’après avoir approfondi le 
précédent. Chaque propofition de- 
vroit être, ou une vérité accordée 
d’avance, & fuë d’ailleurs ; ou bien 
un fait fondé fur des expériences 
ou fur des autorités certaines ; ou 
enfin une conféquence néceffaire 
de chofes déjà prouvées. 11 feroit 
important de difcerner le faux du 
douteux ; i’obfcur de l’abfurde ; l’in¬ 
certain du vraifemblabîe ; &le pro¬ 
bable de l’évident. Voilà ce que 

les 
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les Mathématiciens font, & dont 
ils donnent des exemples dans leurs. 
Traités. C'eft a ces lignes qu'on 
peut reconnoître céuxqui ont pro¬ 
fité dans leurs écoles ; & ces marf 
ques peuvent fe trouver, dans une 
hiftoire ; & même dans un fyflême 
de Théologie, de même que dans 
tin Traité de Mathématiques. C’eft 
dans ce fens, que les Àphorifmes 
de Boerhaave font peut-être un des 
ouvrages les plus Géométriques, 
qui ayent partn Que fi l’on fe 
plaint, qu’il eft obfcur & difficile $ 
j’en conviendrai: mais, qu’on fe 
fouvienne, que c'étoit un iÿftême, 
que le défunt expliquoit lui-mê¬ 
me tous les ans ; furtout qu’on fas-^ 
fe des. éforts pour l’entendre, & 
pour penfer foi-même , ^ peut- 
/ être qu’alofs il deviendra moins 
difficile. 

ttfagedes Les deux fociétés les plus célé- 

fodétés. bres l’Europe furent s’attache^ 
un fi digne fujet par les liens les 
plus intimes, L’Académie des 
Sciences, après en avoir fait fon 
correfpondant en 171 y, l’admit à 
rafibciation en 1728 * & la fociété 
Roy- 
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Royale fuivit cet exemple deux ans 
après (i)> 11 fe rendit véritable¬ 
ment utile à ces deux célébrés 
Compagnies 5 & par fes correfpon- 
dances avec piufieurs de leurs 
membres (x)s & parles mémoires 
de fa façon, qu’il leur communiqua » 
& par leur canal, au Public ( 3 ). 
Si fes occupations le lui avoiene 
permis, & fi fa vie n’avoit pas été 
trop courte, il auroit fans doute 
rempli la promeffe, qu’il leur fai- 
foitg 

(1) Voy. séHULTENS érc.p. 37. 

(2) Quoique je ne Jbis pas en état de fournir au 
Publie une lifte complété des favans de VÉurope , qui 
étaient en cône [pondante avec Boerhaave , je ne 
laijferai pas d’en mettre ici une , que je tire principal 
lement des divers endroits des ouvrages de Boerhaa- 
ve , & en particulier de fa feptiême harangue. Et 
pour commencer par fa propre patrie , il y avott pour 
amis & correfpondans Mrs. de Graaf, Leeuwen» 
hoek, Ruyfch, Deventer, Fahrenheyt, &c. en 
France Mrs. Homberg, Du Verney, v aillant , 
Juffieu } Niffble, Danty, Triftan, D’ifnard, &c. 
en Angleterre Mrs, G. & J. Sherard, Hans Sloa.- 
ne, Mead ? Cromwel, Mortimer, &c. en Italie 
Mrs. Marügli, Malpighi., Monti, Pontedera, 
Roland, Salvador, Tozei, Tilli, Michéü,&c<, 
en Allemagne Mrs. Rivin , Volkamer, Beeringer, 
Ciein,Breyn, Heiwing, &c, en Suijfe Mrs. Scbeuch- 
zer , Zwinger s beiwinger , ôcc. aux Indes. 
Mr.Ruwf ôcc. 

(3) T ai déjà parlé de ces mémoires ci - dejfut 
$ag. 21. 
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foit, à la fin-même de fes mémoires j 
deleurdonnér divers autres écrits de 
la même nature (i). S’il étoit glo¬ 
rieux à Boerhaave de participer 
aux travaux & aux honneurs de 
ces deux illuftres corpsil étoit 
bien doux pour eux de le compter 
parmi leurs membres s & d’enrichir 
leurs mémoires de fes écrits. 
éejiobli- Ce n’eft pas feulement par fes 
ffot? 2 P r °P res “«orages, qu’il a obligé la 
hidonner République des lettres; il la en- 
les icnts CO re fait en faifant paroître les ou- 
desautres. y ra g es placeurs autres grands 

hommes. Je ne m’arrête pas ici 
aux éditions $ qu’il a procurées 
d’Au- 

(l) Je ne fuis m’empêcktr Rapprendre ici au 
■Public qu'une partie du moins des mamfcripts de 
Boerhaave , vient et être tranfporiée en Rujjte, pat 
Mr, H . Kaav) fon neveu, Cefi le fort de ce grand 
Empire de s’enrichir de nés tréjors. 

Je dois au)Jt faire mention de dfux de fes projets , 
qu’il efi <Tautant plus fâcheuse qu’il n’ait pas exécu¬ 
tés, que peu de gens en font aujji capables. Le 
premier c’était de donner une Hiftoire Chronologi¬ 
que des Alchymiftes, éclaircie par dés expériences, 
& qui tendoit à prouver qué depuis GEBERjuf- 
qu’à STAHL ils avoient tous échoué contre un feu! 
& même écueil. Le fécond confiftoit % publier les 
expériences laborieufes, qu’il avoit faites pendant 
plufieurs années fur les métaux & particuliérement 
îùrle vif argent Vby, Account % &c. f. 1^7. 
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d’Auteurs tant anciens que moder¬ 
nes , en les enrichiflant de fes pré¬ 
faces. (i) Je .me borne plus parti¬ 
culièrement à ces ouvrages d* Au¬ 
teurs modernes, qui n’auroient peut- 
être jamais vû le jour fans lui, ou 
qui du moins ne Pauroient vû de 
longtems, & dans un état moins 
parfait. Et quels ouvrages je vous 
prie? ceux des Marfiglis, des Vail¬ 
lants, & des Swammerdams. Le 
premier contient une Théorie tou¬ 
te nouvelle de la mer & de fes pro¬ 
ductions (i) ; Pautte une defcrip- 
tion 

(1) feu indiquera} ici quelques-uns 5 A. VE- 
SALII Opéra omnia, &c. cura FI. BOER- 
HAAVE &c. 3 8c B. S. ALBINI 8cc. Lugd. 
Bat. I72f. 2 Vol. Folio. Aphrodifiacus five de 
Lue Venerea &c. AL. LUISINI cum præfatio- 
ne H. BÔERHÂAVE. 1^.1728. 2 vol. Fol. Cet* 
ù préface a été imprimée diverfes fois féparément , 
& traduite en diverfes langues L. BELLINUS 
De Urinis 8c pulfibus cum præf. H. BOERHAA- 
VE. Ib. 1730. in 4. P. ALPINUS De præ-. 
fagienda vira 8c morte cum præf. H. BOER- 
HAAVE ib. 1733. ïn. 4. N. PISONISSeledfcîores 
Obfervationes êcc. cum præf. H. BOERHAAVE 
lb. 1718. in 4. Ejusdem De cognofcendis 8c cq- 
randis morbis cum præf. H. BOERHAAVE 
Ib. 1736. in 4. &c. 

(2) Hiftoire Phyfique de la Mer par le Comte, 
MARSIGLI Amfi. 1725. in fol. 

G 
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tion de diverfes plantes, enrichie 
de tailles douces, fupérieures peut- 
être à ce que nous avons de plus 
parfait en ce genre (1) ; & le der¬ 
nier, des recherches fubtiles fur 
Anatomie des Infeftes., remplies 
de vues curieufes & utiles fur la 
ftruClure & fur l’œconomie de notre 
propre corps (i). Ces derniers tré- 
fors appartenoient à Boerhaave 5 
il les a voit achetés, & il aimoit à 
confelTer, qu’il en avoir retiré une 
très grande utilité. Cependant, il 
fe reprochoit d’en être le feui pos- 
fefieur. Il fe détermina donc à en 
faire part au Public ; il les revit a* 
vee foin, les fit imprimer avec ex¬ 
actitude , & du moins également 
de magnificence, en procura une 
traduâion auffi élégante que fidè¬ 
le, (3) & les augmenta même en 
compofant& en plaçant à leur tête 

la 

( 1) S. VAILLANT Botanico» Parifenfe, otï 
dénombrement des Plantes des environs de Paris 
Leid. l'jzj.fof 

. (2) J.SWAMMERDÀM Biblia Naturæ, Sive 
Hiftoria Infectorum. lb. 1757. 2 Vol. folio. 

(l) C’eft À Mr. GAUBIUS Ulufire difçiple & 
Collègue de Boerhaavs , que le Publie, ejl redevable 
de cette traduction. 
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là vie de T Auteur, il n’appaftien* 
fans doute qu’à un homme aüffî ri* 
che de fon propre fonds, d’être auifi 
généreux. 

II. Il ne Fa pas parû moins en 
qualité de Profeffeur; & c’eft le 7 é»fhgnér 
fécond trait* que j’ai indiqué; Dès lesfck»ces i 
fa jeuiiéfle accoutumé à enfeigner* 
il donna des leçons fur diverfes 
iciences* avant que d’avoir aucune 
vocation particulière dans FAcaf* 
démie* Ce ne fût qu’en 1701 (i)* 
que les illuftres Curateurs de l’U- 
niverfîté de Leidé* convaincus de 
fa capacité, & par les liaifons, que 
fon mérite lui âvdit fait contracte? 
avec quelques-uns d*entr’eux, 8 c 
par les rappohs unanimes de fes 
difciples j fe hâtèrent de le fixer 
dans leur Académie 9 avant même 
qu’il ÿ eut de chaire de Profeffeuî 
de vacante. Cette première voca¬ 
tion fut fui vie fuccefüvement dé 
plu- 

(i) Le iS„ Mai, îî fut appelle à donner dis le* 

Çons ftir la !Théorie de la Médecine ^ à la place de 
Mr. Drelineourt fit d ce fujet-là fon pre'miet 
HiJcoùTs , pour retûmmander la lecture d’Hippo- 
Crate. ” De Comtnendando ftudio Hippocrarico/* 

Or. I. p. 1. Voy. SCHüLTENS &c.p, z6i 
&■-* 
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plufieurs autres (i), & il a donné 
des leçons fur les principales, & 
presque fur toutes les parties de 
la Médecine. L’affluence de fes 
Difciples juftifia l’empreiTement de 
fes Mécènes ; & il n’eft prefquê 
plus befôin de dire, que Boethaa- 
ve eut des Etudians, des divers, 
des.plus reculés, & même des plus 
barbares climats de l’Europe. 1 Le 
lieu, où il donnoit fes leçons con- 
tènoft a peine ceux au.un .délir 
d’inftruélion ou un fimple 'motif de 
Curiofîté y attiroit. On étoit obli¬ 
gé de fe preffer, & de venir une 
demLheure à l’avance, pour s’as- 

fû- 

(l) "Le 18. -Février de Vannée 1 709, ilfuccéda 
* Mr. Motion en qualité de Profejfeur est 'Médecine 
fdr enBotanique. jr 5 ai fait mention ailleurs {p .35.) 
de la harangue qidtl prononça dans céite ocèâjion. 

-En 17.14, le 8. Août il fit fait Profejfeur du Col¬ 
lège de Pratique , à la place dé Mr, j Bidloo , .<& ep 
1718. le 21 Septembre ^ il obtint la chaire de Prc~ 
fejfsur en Chyme vacante par la mort de Mr. le 
Mort. ( Voy. le titre de fon Difcours Inaugural plus 
haut p. 20.) Mais dès Vannée 1703 , kla foÜicita- 
iion de fes Difciples, il leur avait donné des leçons 
de pratique & de Ghymie. Sa fécondé harangue. 
Sur Pufage des jraifonnemens de Méchanique en 
Médecine fut faite alors „ Or. II. De ufu Ratio* 
„ ciqii Mechataiçi in Médicina; „ in opufe. p. 9. 

Vo h au§ SCHD LIENS > &*■ p. 26—38. 
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fûrerune place, & ceux qui étaient 
moins'diligens, étoient obligés de fe 
tenir debout. C’étoit à un tel Audi¬ 
toire., que Boerhaavedonnôitfes le¬ 
çons les quatre premiers jours de la 
Semaine. Cet homme, fi plein d’idées 
fuhlimes, favoit là fe mettre à la por¬ 
tée de tous fes Auditeurs, four- 
niflant une preuve illuilre, que les 
fciences ne font épineufes que par. 
la manière dont elles font enfeig-p 
nées. Jamais il ne fe fervoit de 
cahiers (i), & cependant, jamais il 
ne fe trouvoit embafafiTé ; jamais il 
ne dçvenoit obfcur. Ses leçons é- 
toient toujours parfaitement liées, 
& tous les ans* les mêmes pour les 
çhofes, quoique variées pour le 
tour & rexprefiion. Il eommen- 
çoit par les chofes les plus {impies, 
y conformoit fes termes & fes ges¬ 
tes, & variait continuellement fort 
ftile, félon la nature des fujets. Il 
fui voit avec exactitude l’ordre de 
fes matières, & paroifîbit ainfi ap^ 
prendre lui-même avec ceux qu’il 

in- 

(0 Excepté dans fes cours Chyme Ôc dans 
fes leçons publiques : voyez, anaccount &c. ÿ. 66. 

G 3 
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inftruifpit 11 s’infinuoit dans leur 
efpri't, & par la gravité de fou 
aftion, & par le tendre intérêt, 
qu’il paroHIbit prendre à leurs pro r 

grès. On cqmprenoit facilement, 

& on poiivoit retenir longtems ce 
qui fembloit ne lui rien coûter à 
digérer ni à énoncer. Les appli¬ 
cations fréquentes & d’ordinaire 
juftes s qu’il faifoit de paflages 
d’Auteurs & furtout de Poètes an¬ 
ciens, ne contribuoient pas peu à 
éclaircir ou du moins à égayer fes 
fujets. 11 ne manquoit non plus 
jamais de comparaifons familières, 
ou d’hilloires particulières, qui,en 
lui lervant d’exemples ou de preu¬ 
ves, réveiiloient l’attention de fes 
auditeurs , & leur rend oient faciles 
& l’inteliigence & le lquvenir de 
fes leçons, je puis afîïïrer, que 
jamais, on n’ën fortoit, fans fè fen- 
tir pénétré d’une fadsfaflion inti¬ 
me , fruit de Paugmentation des 
eonnoiflânces, qu’on venoit d’ac- 
quérir.j Suivez maintenant ce grand 
homme' occupé dans le cours d’une 
journée à donner une heure, l’étç 
faîis le Jardin^çadémique^ à la 
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démonftration des plantes, & l’hi¬ 
ver dans le laboratoire, aux opé¬ 
rations de la Chymie, une autre 
dans l’Auditoire public à l’explica¬ 
tion de quelque matière curieufe, 
foit de Médecine, foit même quel¬ 
quefois de Philofophie, & deux 
autres à fes cours fur la Théorie & 
fur la Pratique de la Médecine. 
Repréfentez-le vous affidu à tous 
ces exercices remplacer les jours, 
que des folemnités, foit publiques, 
foit particulières, le forçoient de 
perdre, en y fubftituant ceux dans 
îefquels il étoit libre. Non content 
de ces travaux » il en follicitoit lui- 
même de nouveaux. Il obtint que 
l’on rouvrit un hôpital de malades, 
qui avait longtems été fermé aux 
Etudians, Quoique cet hôpital fût 
très peu confidérabîeen lui-même, 
& par le nombre & par la qualité 
des maladies qu ? il y avoit à traiter, 
il le devint extrêmement par les 
leçons de Boerhaave, qui venoit 
deux fois par femaine y vifiter les 
malades , en préfence de fes Difci- 
ples. C’étoit en éfet dans ces exer¬ 
cices, qu’éclattpit principalement 
G 4 U 
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a capacité. Pour fe rendre utile 
tes Auditeurs, il leur faifoit, au 
lit de fes malades, l’application de 
fes principes, & Surtout de fa mé¬ 
thode. 11 leur détailloit d’abord 
toutes les circonftances de la vie 
de ceux, qu’il s’agiflbit de guérir, 
qu’il avoit pû découvrir, & qui 
pouvoient, en quelque manière 
fervir à fon but (i). Il leur faifoit 


enfuite remarquer avec foin tous 
les fymptômes du mal, dont ils 
étoient fpeâateurs, & leur mon- 
troit l’ufage, qu’il falloit faire de 
ces lignes. De ces principes, fur 
lefquels il s’étend oit le plus, il pas- 
foit à la recherche de la caüfe, qui 
produifoiî tous ces éfets. Il dé¬ 
couvrit ainfi, (fi la chofe étoit 
pos- 


(l) C % ef cette attention non feulement aux circon¬ 
ftances de la vie de fes malades , mais encore au% 
Jaijons, aux climats , aux chdngemens de tems^&c. 
que notre Auteur admirait dans Hippocrate, & qui 
lui faijoit dire , que lui feul avoit décrit plus, de 
Phénomènes des diverfes maladies, que les Mé¬ 
decins de tous les autres fiédes enfemble. 35 Sentio... 
,, omnes quorum memoria extat, omnium fæ- 
3 , culorum viros mediccs, tôt in morbis ph.œ- 
3 5 nomena, ne jundis quidem operis defcripfiiïe, 
,3 quot nobis relinquenda curavit, fblus ; îlle ’ar- 
,3 canorum vit£e formater.” Or.I. in Opufc. p. 4. 
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poffibîe, ) le genre de la maladie 
présente. Il pafibit enfui te au- 
prognoftic qu’on pouvoit faire des 
fuites qu’elle adroit. Ce prq- 
gnoftic étoit en générai fondé fur 
ces deux principes ; le dégré de 
violence des fymptomes, & celui 
de vigueur des fondions. Par le 
premier il déterminoit Téfort du 
mal, & par le fécond les forces de 
la nature pour lui réfifter» en un 
mot ce qu’il y avoit à craindre & 
à efpérer. Les indications réful- 
toient néçeflairement de tout ceci ; 
on découvroit ce qu’il falloit faire, 
pour s’oppofer à la nature même 
du mal; s’il y avoit quelque fym- 
ptôme preflant , ce qui pouvoit l’ad- 
doucir ; & enfin ce qui pouvoit 
aider & foutenir la nature. Les 
remèdes répondoient à cette indi¬ 
cation, & parlefuccès, dont ordi¬ 
nairement ils étoient fuivis, les E- 
tudians fe voyoient animés à fe ré¬ 
gler un jour fur une pratique auffi 
méthodique & auffi raifonnçe. 
Voilà une partie des foins, que no¬ 
tre Maître le donnoit pour nous. 
Vn homme fi capable d’enfeigner, 

G s & 
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& fi difpofé à le faire, n’a-t-ifpas 
du former, pour la poflérité, des 
Médecins, qui en fuppléant à fa 
perte, la fiflènt par cela?même 
d’autant plus regretter. 
uétendue Il|. En troifième lieu enfin j’ai 
%i*KP ro P°fé Boerhaave, comme Mé- 
Mêdecin, decin. On fait aflez, que de tous 
les pais de l’Europe, (j’ai prefque 
dit du monde,) on accouroit vers 
lui (i). Les perfonnes, qui ne pou- 
voient pas s’y rendre elles-mêmes, 
tachoient de profiter de fes avis, 
en le faifant confulter fur leurs be- 
foins (x). Tous les jours il recevoit 
des lettres de divers Médecins, (& 
en dernier lieu, la plupart fes élè¬ 
ves,) qui s’addrefïbient à lui, en 
lui proppfant les cas particuliers, 
fur lefquels iis demandoient fes 
vues & fes confeils. Tel autrefois 
Hippocrate voyoit dans les diver- 
fes villes & de la Grèce de de FA- 
fie, 

(?) Il donnait trois heures par jour aux malades 
qui venaient le confulter , & le nombre 'de ceux-ci 
était , m jour portant F autre , entre vingt & ga¬ 
rante, 

(2) Il reput une lettre d'une province reculie en 
Afie^ avec cette adrejfe , aMonfr* BOERHAAVE 
Médecin en EU ROPE. Ÿoyez, account &c. p. \ 1 a 
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fie, des Médecins qui lui faifoient 
part des cas finguliers qu’ils obfer- 
voient, & qui, en augmentant le 
îréfor de fes conroifïances, en re- 
cevojent en échange des lumières 
& des directions. Il étoit jafte, 
que celui qui eut une fi grande 
conformité avec îe Prince de la 
Médecine, par fon exactitude à 
pbferver & fa candeur à agir, eti 
eut une également marquée avec 
iui, par l’étendue de fa réputation, 

& retendue de fps cprrefpondan- 
ces. 

Cependant, & par une des con -Jomejbui 
traditions de l’efprit humain, 
ce concours même de diverfes per- matioJl 
fonnes & de diverfes nations, qui 
révolte. Honteux d’être obligé 
d’admirer, on cherche à fedédom¬ 
mager par la critique. Quoi, dit- 
on , feroit-il bien poffible, que la 
pratique de ce Médecin fut fi mer- 
veilleufe3 Ses remèdes étoient ils 
donc des spécifique si Le voir étoit-* 
ce être guéri .? Qu'il ait été habile 
tant que vous voudrez , la multi¬ 
tude de fes autres affaires , le nom¬ 
bre des malades , le feu de tems 
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qu'il leur' donnoit, doivent avoir- 
rendu fa -pratique aujfl fuperficiel- 
le que précipitée. Gpuand on ne 
peut pas fuivre le cours d'une ma¬ 
ladie , peut -on fe flatter de la gué¬ 
rir ? Telle eft l’objeélion, je n’ai 
garde de la diffimuler; & quand 
je le youdrois, le pourrois-je, fans 
paraître fuir une difcuffion, qui 
dans le fonds tournera toujours à 
la gloire de mon Maître. Mais 
qu’on me permette de proportion¬ 
ner mes réponfes au caraâère de 
ceux qui répètent avec tant d’em* 
phafe cette objection. 

•umêpri- Lorfqüe des gens, qui réelle* 
f'.> ment ont auffi peu de connoiffance 
de la capacité de Boerhaave, qu’un 
aveugle en a descouleurs, fer é pan? 
dent en lieux communs, auffi inju¬ 
rieux que méprifables, fur fon 
compte, lorfqu’ils difent, au fonds 
il n était pas plus grand Médecin , 
que tant déautres ; il s'eft trompé 
comme eux ; il ne s'eft pas guéri 
lui-même ; on y courait s parce qu'il 
avoit la vogue ; &c. le filencecon*. 
vient à des déclamations de cet or¬ 
dre. Que fi cependant ils infiftent. 
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là meilleure réponfe que l’oti puifle 
leur faire, c’eft de leur demander 
à leur tour ; vous qui taxez de pré¬ 
jugé la réputation de Bderhaave, 
fi vous vous fufilés trouvez dans 
quelque état fâcheux, ignoré de vos 
Médecins, on fupérieur à leurs re¬ 
mèdes, qu'eufiTiez-vôus fait? 

Mais il eft des perfonnes, qmou faciles 
font cette obje&ibn avec plus dtj. re ? 0USm 
lumières, quoique fouvent avec ‘ 
moins de modération encore. J’af 
des confidérations plus direftes a 
faire valoir, pour leur répondre $ 

& en voici quelques-unes, 
ï. Il n’efi: pas douteux, que Broutes 
Boerhaave avoir eu plus de ttm%'yWestga- 
il aurait pû avoir’plus de fuccës 
S’il n’avoit eu ni leçons à donner, 
ni travaux à achever, ni livres âÿf***/ 
mettre au jour, il aurait pû s’atta L™ treus - 
cher avec plus d’application &, par 
ceia-même, plus de bonheur encore 
à la cure des maladies. Un éfprit, 
quelque vif & quelque jufie qu’il 
foit, agit fans doute avec plus dé 
certitude, dans le calme & dans 
la liberté, que dans le trouble & 
parmi les diftradions. Surtout il 
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eft indubitable, que plus on peut 
mettre de tems à obferver & à mé¬ 
diter, plus les jugement que l’on 
porte font afTûrés. Ceci ell prin¬ 
cipalement vrai dans la Médecine* 
Lé meilleur moyen deréüflir, c’efi 
de fe déterminer avec lenteur. Si 
donc ceux qui font l’objeéHon, ne 
veulent dire autre chofe fi ce n’eft, 
qüe Boerhaave eut, toutes chofes 
égales, mieux réüffi dans fa prati¬ 
que, s’il eut eu moins d’occupa¬ 
tions & plus de tems * ils n’avance¬ 
ront rien * que l’on ne puiffe facile¬ 
ment leur accorder* La queftioq 
fe réduira feulement à déterminer , 
s’il feroit à fouhaiter, qu’il fe fût 
borné à ia cure des maladies. Mais 
alors que feroient devenus fes ou¬ 
vrages , fes leçons, & même fes 
études^ H n*eut peut-être jamais 
acquis alors ce fÿMme lié de con- 
îioifiances, ces idées nettes des or¬ 
ganes & des opérations du corps 
humain, cette facilité à difcerner 
& à guérir les maladies. Or, je 
le demande, tout cela ell-il de fi 
peu d’importance ? n’efi-ii rien au 
prix d’un dégré fupérieur de per- 
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fe&ion dans la pratique, que je 
viens de prouver incertain? C’eft 
à ceux, qui le foutiennent à peler 
toutes ces chofes, avant que de 
porter un jugement fi définitif. 

a. Mais on va plus loin ; on rab- ü 
baïfTe entièrement la pratique de 
Boerhaave, fous prétexte qu’elle ntedeia 
eut pu être plus parfaite : Bien 
loin , dit-on, d'avoir été utile au 
monde, il a dû lui être nuijible \ 
ilferoit à fouhaiter y qu'on eût pré¬ 
féré à fes avis ceux de Médecins , 
peut-être moins habiles , mais au 
moins plus ajjidus & plus attentifs. 

Mais de grâce comment le fait-on ? 
Qu’on produife un calcul, où d’un 
coté l’on évalue la fcience de Boer¬ 
haave & celle des autres Médecins, 

& où de l’autre on balance les éfets, 
qui ont du fuivre de leurs prati^ 
ques? Quand on fe mêle de déci¬ 
der fur des queftions de ce genre, 

& d’eflimer au jufte des différences 
délicates & peut-être infenfibles, 
il faudroit fe trouver en état de 
faire de pareils calculs. Mais juf* 
qu‘ici les plus grands Antagonifles 
de Boerhaave fe font trop défiés 
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de leur Arithmétique, pour en ve¬ 
nir à une preuve auffi peu équivo¬ 
que. 

3* A efi: difficile de concevoir, 
jJlZt que fi fa pratiqué n’a voit pas été 
firvïr de heureufe, elle fe fût foutenue fi 
mr^uë. longtetns. Sa réputation bien loin 
de diminuer s’eft augmentée tous 
les jours. Tous les jours on a vû 
chez lui une égale affluence de ma¬ 
lades de diverfes nations. Le nom¬ 
bre s’en eft accru jufqu’à la fin de 
fa vie, & les rapports de ceux qui 
venoient de le confuîter* enencou- 
rageoient d’autres à prendre le mê* 
me parti. Et ici remarquez, qu’il 
ne s’agit pas de gens de la lie du 
peuple, mais de perfonnes aifées, 
qu’une bonne éducation doit avoir 
rendues plus éclairées & moins cré- 
dulesi Ce n’eft pas un homme, qui 
s’exhale en promeffès vagues ; qui 
fc conduife d'une manière myfiè- 
rieufe; qui cherche à impofer par 
un jargon fententieux ; c’eft un 
Médecin lent, fimple,peu flatteur. 
Un fimpîe préjugé a-t-il fait agir 
pendant un fi grand nombre d’an¬ 
nées tant de perfonnes de divers 
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Baraftères & de divers cliînâts? Ünè 
prévention peu fondée les â-t-eîla 
feule engagés; à fiipporter les fati¬ 
gues de voyages fouventlongs,îes 
defagrémëns d’un pais étranger} 
les dépeiifeS inévitables en pareils 
cas (i)? En vérité les modes né 
font pas fi confiantes ; IbrfqU’êlles 
font accompagnées de tant de des» 
âgrémens, à moins qu’il ne s’jr 
trouve ^üelqüe Utilité réelle, qui 
dédommage cfetix, qui les fuivènt* 

& l’on fera toujours porté à con¬ 
clure ; que il Bdefhàavè a été fi 
couru, c’efl qu’il a été véritable¬ 
ment utile. 

4 . Après,tout la cÜpTé eft blet ïvhmM 
naturelle. Une fciènce étendue, 
des correfpbridànces fidèles, tin èf a J^uw 
pratiqué nbmbfeufë, doivent né- Marque 
ceffairemênt réndrë un Médecin mins f^ 
habile. Si ces caractères lont peu 2 *”^ ’ 
tdmmuns, ils diflinguent par Cela- 
xnë- 

(O J* prie mes faéeurs de faire attention atou~. 
tet ces circonfiances j elles peuvent fervir à dtflixguer- 
la vogue de smashs charlatans ^ de celle a eue 
Eoirhaâvé. 

H 



114 Eloge critique 
même avantageuiement celui qui 
les réünit, de ceux qui n’en ont que. 
quelques-uns, ou qui ies ont moins 
parfaitement. Plus Boerhaave fut 
favant, plus il fut lié avec les foci- 
étés & les Médecins dé l’Europe, 
plus enfin il eut d’ocçafions d’exer¬ 
cer fa pratique, plus elle doit avoir 
répondu, à fa réputation. 

uh Méde- * enfin,*que c’étoit 

cbtfrrt le plus fouvent fur des cas rares & 
empioytefr £pineux qu’on venoit le confulter, 
*;fur tout en dernier lieu. Ces cas, 
les cas ex- qui avoient échappé a des obferva- 
traordi- teurs ou moins attentifs ou moins 
” atres * employés, âvoient quelquefois & 
fouvent-été obfervés par Boerhàa- 
ve. Il fe trpuvoit par là mieux en 
état d’indiquer des fecours contre 
des maux qui ne lui étoient pas in¬ 
connus, que ceux qui n’avoientpas 
encore eu occafion de les obferver. 
Lors même qu’il’ne pouvoit pas 
fuivre tout le cours de ces mala* 
dies finguliéres ; en donnant fon 
avis fondé peut-être fur une obfer- 
vation unique,il indiquoit aux au» 
très Médecins une route qu’ils 
pou- 
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poüvoient füivrei Ceux-ci en 
marchant fur fes traces achevoient 
fouvent une cure * à laquelle il leur 
a voit frayé le chemin. 

En voilà fans doute aflez, pou tConchfm 
engager les gens fages, fmon à fe-**? rê - 
former les plus grandes idées ^ exiQnu 
la pratique de Boerhâave , du 
moins à ne pas fe précipiter dans 
l’excès oppofé. il ne me relie 
plus qu’à le juftiiier d’un autre re* 
proche qu’on lui a fait * pendantfa 
vie, & dont on noircit encore fa 
mémoire. 

On fe plaint, qui! n’âvoit ni vlâms 
a fiez de poiiteffe ni même affez"^"^ 
d’égards pour fes malades. Il leur^fi*" 
faifoit , dit-on peu d’accueil * les Médamu 
recevoit d’un oeil fec* les congé- 
dioit hrufquementé On infifle avec 
plus de vivacité encore ÿ & c’eft* 

Je croiroit-on ï Sur fa finçérité 
pouflée à i 5 excès. Il difoit trop 
ingénument fa penfée à ceux qui 
avoient recours à lui, foit en trai¬ 
tant leurs maux de bagatelles, foit 
en leur en annonçant trop cruëmenÉ 
les funeftes fuites. 

H s 
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Je ne puis m’empêcher ici dd 
déplorer la fituatidn des Médecins* 
On les confulte; mais qu’il leureft 
difficile de répondre & d’agir d’u* 
ne manière fatisfaifante î Décla¬ 
rent-ils ouvertement leur penfée, 
ce font des Médecins fâcheux qui 
defefpèrent ; la déguifent^ils ? ce 
font des flatteurs qui endorment. 
Différent-ils à fe déterminer s ce 
font des ignorans qui ^entendent 
rien à la caufe du mal s (& fouvedt 
Ton dit vrai,) Prefcrivent-ils dans 
les commencemens des remèdes 
peu éficaces 5 mais innocens, on 
taxe leur conduite de charlatanne- 
rie ; (pourquoi la leur rend-on né- 
ceffaire?) Précipitent-ils la cure 
par des remèdes vioîens* ce font 
des téméraires qui rifquent le tout 
pour le tout. Agiffentdls lente* 
ment & par dégrés; ils temporî- 
fent, ils trouvent leur compte à 
faire durer le mal. Avouënt-iîs 
l’impuiffance de leur art 5 & di- 
fent-ils ? qu’il ne faut attendre du 
fecours que de la nature ? on dé¬ 
cide , qu’ils abandonnent le malade. 

Dès 
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Dès lors on fe croit autorifé 3. 
prendre indifféremment du pre¬ 
mier venu quelque remède, dont-? 
il exaltera les vertus merveilleufes, 
fur tout s’il en cache la prépara¬ 
tion, comme fi un Médecin n’é^- 
toit infaillible, que lorsqu’il craint 
un fâcheux avenir. Hé quoi! lors¬ 
que l’art ne peut plus aider la na¬ 
ture, n’y a-t-il plus moyen de lui 
nuire? & un cas prefque defefpéré, 
ne peut-il pas le devenir encore 
davantage ? 

Après cela eft-il néceffaire de 
jaftifier Boerhaave de ces minuties, 
qu’on lui reproche? S’il déplut par PexerdT 
fa fimplicité, ce fût dans unfîécle,^^ 
où un chat rieft plus un chat. Pour ** Cîne ° 
lui, ilavoit un compte trop exact 
à fe rendre de fon tems, pour le 
difîiper en vains égards, & en fri¬ 
voles bafTefles. 11 fe formoit des 
idées trop nobles & de l’homme & 
du Médecin^ pour croire, qu’il 
fût de la dignité de l’un ou de l’au¬ 
tre, de mendier les fuffrages & 
l’encens du Public, Surtout-it 
étoit fermement perfuadë, que la 
H 3 can- 
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candeur eft la grande vertu du 
Médecin, & que par elle il ré¬ 
pond, comme il le doit, à la con¬ 
fiance du malade. La nature de 
fon engagement avec lui, les réla. 
tions de l’humanité y les loix de la 
Religion, voilà les motifs de fa 
conduite. Pourroit-elle être blâ-* 
înçe par des perfonnes faites pour 
la fociahilité, & pénétrées' du 
Chrifiianifme ? Pourrois-je "moi„ 
même m’arrêter fur une plus belle 
idée , & achever mieux le portrait 
de Boerhaave, .qu’en tirant des re. 
proches'merdes qu’omlui fait, des 
preuves évidentes, de fa probité & 
de fa Religion, 

je l’avoue $ en réünj{Tant les 
traits difperfés dans cet Eloge , 
j’ignore dans quels termes je pour, 
rois exprimer l’idée , que je me 
forme de ce grand homme. Il fût- 
favant , fans orgueil § humble , 
dans le fentiment de fes foibles* 
fes § & utile à tout le monde par 
Pufgge qu’il fit dé fes connoilFân- 
çes, Si donc fa Patrie a confa- 
k% eén 4 res§ par des larmes 
pu. 
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publiques, ne doutons pas que la 
pofiérité n’immortalife fa. mémoi¬ 
re paries éloges, & par fon ar¬ 
deur à profiter d’un fi parfait mo¬ 
dèle. 

» - - - De tara magno refiat .. 2 
Nefcio quïd, parvam quod non 
bene compleat urnam , 

At vivit, totum quœ gloria com~ 
pïeat orbem. 

Oid. Metam. L. 

Tel efi Vhomme , que nous pos- Utilité 
fédïons ; Tel efi celui que nous 
vous perdu. Apprenons de lui la 
vertu , & le véritable chemin des 
travaux & .de la fortune. Réglons 
& notr&pjïe &nos études fur fon 
exemple:^ G'efi ainfî que notés nous 
rendrons agréables à Dieu , & u- 
tiles auxrhomrnes. Notre attache¬ 
ment aufe- beaux arts , pendant le 
court efpace de la vie , nous atti¬ 
rera des louanges aujfi ; glorieujes 
que méritées ■& durables ; & la 
(ofiérité j pour prix de notre em- 
H 4 près - 
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f régentent à lui être utiles ,, cm . 
fervera à jamais notre. Jouve- 
nir ( 0 - 


(ï) Çéftainfi que firite les paroles mimes d$ 
iiferhaa've a Jes Auditeurs , àans [on Eloge'funèbre 

*/»» Collègue Alkious. „Talem hibuiffi? 

talem amifîftis virum ! Difcire ex iUo virtutem * 
%> & veram iaboretn, quægue his femper pamu? 
5 , Fortunam ! Vitæ & ftudiorum rationem ad 
3> h °c Viri exemplum com'ponite. Ira càriDeo' 
3 *y bominibus utiles, honeftælaadis gloriâ imrnor-< 
oi taies i & brèvi bàc vitâ ingenuarura artiumîn- 
#> X ento caltâ, ^omnctn pulchre merendô pofte» 
3 , ritatem Veftrûm facietis memgrem.” Orat.VT. 
fcOfufcip.1%, ' " -• •' 1 • - '"•* 



SUPPLEMENT 

I. 

Extrait 4 e $ Ouvrage Anglois. 
fur VHifioire &c. 

de BOERHAAVE, 

ou 

Quelques découvertes en Médecine, qui lui 
° font attribuées, p. 173—185. 

s, "KTOus avons marqué ci deffus, 
5 ï JlN (Account &ç. p. 3 §.1 w 
p de cet EfTai)avec quelles reftric» 
„ tioBsjudicieufes ,il vouloit qu’on 
„ fe fçrvit dans là Médecine de rai- 
J, fonnemens pris delà méchanique.. 
3, Les-%ftêmes de l’ACIDE & de 
a, F A LC ALI 3 des effervefcences, 
3) de la fermentation & de laputrè- 
s» faâipn s n’étpient pas moins en v.o- 
3, gue autrefois dans l’explication 
s» des Phénomènes ; Quoique les 
a» termes meme, dont on fe fervoit, 
3> fuffent indéterminés & appliqués 
L mal à propos. Quelquefois des 
- ' ‘ / H s Ai: 
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,, Alcalis étoient pris pour des A- 
3 , cifcsî & ceux-ci pour des Alca- 
3, lis. La reffemblance du mouve- 
„ ment inteftin faifoit, qu’on con- 
3, fondoit fouvent Veffervefcence , 
3, la fermentation , & la putréfa- 
s, fans égard à la différence 
„ de leur caufe & de leurs,éfets. 
s, Les efprits volatils , îoît vineux 
s, foit^/c^/ij", étoient regardés, par 
Sî des écrivains du premier ordre, 
3, comme étant d’une même natu- j 
§9 re fulphurêufe ? Et ce qui eli 
g, plus abfurde encore 9 les efprits 
33 animaux paffoient pour partici- 
3, pêr à‘Ces mêmes qualités.^ (J’én 
33 toit fous ce faux point de vue, 
33 que Boerhaavé trouva ces im^ 
3, portantes matières ; Mais qui** 
s* conque comparera leur hiftoire 
99 -dans fa Chymie avec l’applica^ 
39 tion qu’il en fait ? dans les cba^ 
39 pitres de fes Âphorifmes, ou il. 
39 traite de Faltéraçion la plus fim~ 
33 plè & la plus naturelle des hu- 
gÿ méurs animales s fera obligé de 
39 convenir, que tant la Philofo- 
sî phie que la Médecine en ont re- 
3, tiré des avantages cpnfidérabîe s* 
- ■ 39 L’ex- 
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„ L’explication des fondions de 
„ plufieurs vifcères, dans la partie 
M phyfiologique defes Inftitutions, 
„ eft à la fois & olus fatisfaifante & 
plus fuccinde, que celle d’aucun 
3S autre Auteur qui l’ait précédé ,lur 
„ tout pour ce qui regarde l’eftomaç. 
„ & la ratte. Combien de différent 
„ tes caufes n’affignoit-on pas à-la di- 
s, geftion & à la chÿlification ? Après 
„ les avoir toutes pefées s il montre 
s , en quoi & jufqu’où elles Contri* 
3 , buënt réellement à cet ufage. 
„ Celui qu’il attribué à la ratte ex- 
3, plique, comment T Animal peut 
„ après i’extraclion de ce vifcçre; 
„ continuer de vivre^ pour quel~ 
„ que-tems, dans un état paflable* 
,, A voit-on démontré avant no- 
3, trë Auteur , que la chaleur de 
„ l’Animal dépend entièrement du 
3» frottement des fluides & des fo- 
3, lides_■ ? Avoit-pn obfervé que 
a, l’air, pendant qu’il eft mêlé avec 
3 , nos humeurs qui circulent 5 perd 
à, la propriété élaftiqüe de l’air ex- 
s» térieur, que la féparation de fe§ 
9 > parties empêche qu’elles n’exer^ 
î# çetit l’une fur l’autre leur force 
: ‘ » rç- 
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*, répulfive ; Et qu’elles la rega* 
3 , gnent, en fe rapprochant,par 1 * 
3 , coagulation des fluides ? Les Phé- 
nomènes furprenans d’un air é- 
39 chauffé, dans lequel un animal 
meurt en peu de minutes d’une 
k fièvre maligne & prefque pefti- 
s, lentielle ont été découverts par 
3, des expériences faites à fa re* 
3, quifition & fuivant fes avis. * 

,, Le ohapître fur les feus inter * 
„ nés montre Futilité de la méta- 
„ phyfique appliquée à ce fujet. 
3, Ceux qui roulent fur le fimmeil 
„ & fur la nutrition font en quel» 
„ que forte nouveaux. Pour ce qui 
„ efl de l’excellence fupérieure des 
„ quatre dernières parties de fes 
33 Inftitutionf, je veux dire de la 
33 \^Pathologie , de la Séméiotique % 
3, de PHygiene , & de la Thérapeu- 
& tique , il fuffit d’indiquer Fufage 
3, qu’en a fait le favant & ingénieux 
Médecin ARBUTHNOT t dans 
s, fon Traité de la diète, 

„ Dans la partie Chirurgicale des 
3, Ayborijmis de BOÊRHAAVE, 

» le* 

I 5 * Elem. Chem, Vol. I . p. 275. 

f Pradical Rules of Diet, Lovd, 173a. 8, 



SUPPLEMENT. 
f , les chapitres fur VobflruBion , & 
w fur l’inflammation paflent, & à 

jufte titre, pour originaux. Ceux 
„ qui roulent fur le fquirre , le can- 
3 , cer, & les maladies des os four- 
w nifîent diverfes obfetvations im° 
3 , portantes, qui avoient échappé 
„ à d’autres Auteurs. Qui avant 
„ le nôtre àvoit obfervé que lu 
,, membrane ædifeufe & calluleufe^ 
„ eft le feul fiège de tous les ulcè- 
,, res fmueux & fiftuîeux ? En un 
„ mot, tout fon fyftême de Chr^» 
„ rurgie n’eft pas moins exa&que 
„ concis. 

„ On convient que fes obferva» 
,, tions fur la bile , & les maladies 
,, biiieufes 9 fur l'inflammation du 
« fpe , fur les diverfes efpèces de 
tojaunijfe , fur la mélancholie, & 
,, fur les de Cor dre s hyÿocondria - 
„ furpaiïent tout ce qui avoir 
„ été écrit auparavant fur ces fu« 
,5 jets. Avec quelle netteté cette 
a, obfcure, quoique vraye, doftrine 
„ d’HîPPOCRATÊ fur T humeur 
,, atrabilaire , n’eft-elle pas confir- 
a, mée & éclaircie par les obferva- 
si tions de nôtre Auteur, & par 
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„ l’ufage qu’il fait des dernières 
s, découvertes en anatomie & e n 
3, chymie \ Les marques les plus 
^ vives d’un génb véritablement 
M pratique n’éclattent-elles pas 

dans la compofition de ces cha* 
„ pitres ? 

,3 Celui qui roule fur la fièvre en 
„ généraliux^St tout ce que nous 
3, avons fur ce fujet. Quel auteur, 
„ avant le nôtre, avoit donné une 
„ définition de la fièvre, qui fut 
„ au-de (Tus de toute exception ? 
„ perfonne; non pas même BEL- 
„ LiNL Le véritable ufage dû 
„ Quinquina dans les fièvres inter- 
„ mittentes, & les maladies chro » 
„ niques , caufées par l’abus de cet» 
„ te écorce, n’avoient été ohfer- 
,, vées auffi exactement par aucun 
„ écrivain, fans en excepter même 
,, l’immortel SYDENHAM. La 
„ defeription & la cure de la nom- 
„ breufe cohorte des maladies in » 
„ flammatoires , telle qu’il nous l’a 
„ donnée, demeurera vraifembla- 
» blement auffi inaltérable que la 
3 , nature humaine. 

„ Dans la claiTe des maladies 
„ cht*o- 
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„ chroniques y le fujet de la rage, 
,, & tout ce qui a rapport à la mor~ 
JB , fure d’un chien enragé eft de 

main de maître. Quoi qu’il n*i- 
,, gnorât pas la multitude dès fpé- 
S j eifiques prônés dans ce cas, de 
„ tous les autres le plus affreux, 
„ cependant (dit-il,) depuis l’ori- 
„ gine de la médecine, les plus fa^ 
„ meux dans cet art ont prefque 
,, tous déploré, qu’il n’y avoir que 
„ peu de fonds à y faire. En éfet 

* après la morfure , à peine um 

nfeul 

* „ L’Auteur parait s’être exprimé d’une ma- 
„ nière auffi forte, dans le de£Tein de nous ani*» 
„ mer à quelque nouvelle découverte. Quoique a 
„ depuis ce tems-là, deux de nos plus grands 
,, médecins ayent introduit l’ufage du pttlvis au* 
„ tilyjfus , le fuccès n’y a pas afîez, répondu , 
„ fur tout pour peu que le mal foit avancé 5 pour 
j, qu’il y ait de la prudence à abandonner la me- 
3, diode générale de la cure , qui fê trouve dans te 
j, Aphorifnies de BOERHAÂVE. De nouvelles 
„ obfervations pourront nous apprendre ce que 
J, l’on peut efpérer du cormoptts , c’eft l’herbe de 
j, corne de cerf, de l’étoile de terre, des prépa- 
„ rations mercurielles, des véficatoires, des lài- 
33 gnées abondantes & réitérées ,: pour diiEper 
„ une hydrophobie confirmée : Nous devons ce- 
U pendant des remercimens à ceux, qui ont pur 
j, blié les premiers heureux eflàis, 

Voiià tout ce %us notre Auteur dit fur ee fujet j 
Suu* 
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if feùl prophylactique, ou préfet 
j, vatif a-t-il été découvert contré 
n ïhyz 


Suppléons % fa brièveté. Mr. G. Mortimer nôhs ap~ 
prend dans les Trans.Phil . N. 443. p. ^60. que U 
16. Nov, 16ji. le Chev. R. Moraypréfenta à là 
fociëtéRoÿalé une certaine plante, (qui fut nom¬ 
mée par Mr. Ray Lichen ierrefi'ris cinereus) qu’il 
aflïïra être très bonne poür guérir des chiens 
mordus par des chiens enragés , fondé fur une expé¬ 
rience que fbn Alteife Rbÿale (te Duc cPŸORK) 
en avoit fait faire fur une meute de chiens mor¬ 
dus par un chien enragé, qui tous furent guéris 
a la réferve d’un feül, à qui on ne l’avoit pas 
donnée. (Poy. au£t une lettre de Mr. Oldembourg; 
datée de Londres le 6 . Jutl. 1672. dans le recueil 
des lettres de Mr. Ray <&c. publié par Mr. Derham 
en 1718. in E. PhiloJophical Letters p- 119.) 
Le Chev. Hans Sloane publia dâns les Trans. Phil. 
N. 237. p. 49. une lettre de Mr. George Hdmpiet 
* au fameux voyageur Guillaume Dàmpier fon frets 
datée d'Exmouîk du il. Nov , 1687. dans laquelle 
il lui enjèignoit & lui recommandait pour la rage } uné 
poudre compofée de parties égales du Lichen füsdit & 
de poivre noir. G’étoit un fecrët de famille , mais 
infaillible , & éprouvé fur lui-même. ( Probaturri 
eft, dit-il) La dofe pour un homme étoit de pris dé 
quatre Jcrapules le matin , après une Jàignée , _<& 
des ablutions de la tête j du vifagë , des mains , mais 
fur tout de la partie mordue , Morifin en parlant 

de cette herbe , qu’il appelle Mùfcû-füngus tèrre- 
ftris latifolius cinereus terreftris , Hepatica fade, 1 
ajoute que défi un remède excellent contre la 
tnorfure d’un chien enragé (Plant. Ht fi. Univ. &c: 
P. HI. p. 632.) Boerkaave n’en donne pas tout-d- 
fait cette idée t quand il dit ni le Lichen &c. éle¬ 
vé par d’autres jufqu’aux nuës ; (aiiifve in césium 
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li F hydrophobie , c’efl: le fymptômë 
ÿ, d’avoir l’eau en horreur 3 & iln'ÿ 

à 

elato Lichene cinereo terreflri Âpîi. §, 1147.} 
Quoiqu'il essfoit , la poudre de Mr, Dampier devint 
officinale a Londres en 1720. par le collège des Mé¬ 
decins de cette ville , a là recommandation de Mrl 
Sloaneï qui en était alors le Préfident , e'efl cè 
que l'on nomme à prêfent pulvis antiiyflus. On vif 
paraître en 1735. une feuille volante du célèbre Dr* 
Mead , dans laquelle il change la proportion des in- 
grédiens r en mettant deux parties dé Lichen fur une 
de poivre noir. Le Br. G. Mortimer 3 pour rendre 
ce remède plus efficace 3 voudrait , ce femble avec 
beaucoup dè raifbn } qu'on y ajoutât l'ufage des bains 
& des fomentations chaudes 5 préférablement aux ap* 
plieations froides ( Tranf. Phil. N. 443. p, 31 B.) 
Il propofe outre cela (Ibid. 360.) une nouvelle am- 
mélioration de là dite poudre , qui conftfle â y ajou¬ 
ter 5 â parités égales , une autre herbe préfentée a la 
fdciétéRoyale le 7. Mars 16ph. par le même Chev. 
Moray , comme ayant réüffi fur une meute de chiens 
du Duc d’TORK. Cette herbe nommée alors Stella- 
r:a ou étoile dé terr çfaifoit le principal ingrédient 
d’un nouveau remède pour la rage , dû Chëv. Gordon ÿ 
publié dans les Tranf Phil. N. 187. par ordre du 
Roi JAQUES il, Mr. Slodne également zélé pour 
F avancement des fciençes. pour lé bien du genre 
humain ., l'envoya de la part de la fbciéiê Royale â 
Mr. Ray , dms une lettre dû ai. Juin 1687 .en 
lui en demandant fon avis , car , quoiqu'elle crût en 
Angleterre p elle y était auffi peu connue qu'usée plaît -_ 
te des Indes. Mr. Ray y dans fa rêponfe 5 la rapporté 
au Lychnis vifeofa, flore mutcofo, C. B. (Voy. 
Phil. Lett.p. ,208. 209. & Raji ldi fl. Plant, Vold 
IL p. 1002.) ér c'efi cette herbe , qui^ par fonfud 
vtfqueux , arrête les mouches<& qui 3 pour cettè 

rah 

l 
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„ a point d'exemple croyable d'au* 

„ cune cure , après l'apparition de 
„ ce JymptÔme. Notre Profeffeur 
„ avoit eu le courage de voir, juf- 
„ qu’à leurs derniers momens, di- 
„ vers malades dansl’hydrophobie, 

„ & la defcription qu’il faifoit de 
„ leurs agoniesétoit fi vive, qu’un 
„ de fes auditeurs, homme nulle- 
,, ment pufiîlanime, proteiloit qu’il 
„ eut fouhaité d’être abfent, pen- 
,, dant cette partie de la leçon, & 

„ que de fa vie il ne voudroit l’en* 

„ tendre une fécondé fois. 

„ Quelle méthode de traiter la 
goutte a été trouvée auffi fure 
& 

raifon, efi âufit appelüe Mufcipuîa & tn Anglais 
Spanish Catch-fiy (Arrête-mouche d’Efpagne) 
dont-il s’agit ici. Je ne fuis pas au fait de ce qui 
regarde le Coronopus ou Corne de Cerf. Pour 
ce qui efi du y fi argent , on trouve dans les Trans. 
Pkil. N. 44.1 Tp. 244. une lettre du Dr. Rob. Ja¬ 
mes au Chev. Hans Sloane , dans laquelle il rapporte 
divers ejfais du Turbith minéral faits fur diverfes 
meutes , ©-• même fur trois perfonnes. Comme cette 
lettre a paru en Hollandais dans un livre intitulé 
Uytgeleeze Verhandelingén <&c. in 8. a Desi. 
2 ftukje./). 294. qu’on en trouve un extrait dans 
le Journal des Savans , je n’en dirai pas 4 ’avantage 
pour ne pas allonger encore cette note 3 peut-être déjà 
trop longue . Not. du Trad. 
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£ & aüffi utile que eellei qu’il à 
j, recommandée*? 

j, Qiii éil-ce qui à décrit & dî- 
ffingué auffi exa&ement que luij 
3, les différentes éfpèces de fcorhut j 
„ qui exigent une cure aüffi diffé- 
3, renté & même auffi contraire l’u- 
j. ne à l’autre, qu’aucune des maîa- 
33 dies les plus oppofées ? Mais, 
ô pour ne nous pas écartèt de la 
brièveté, que nous rioüs piropo- 
à, fons, h’infiildns que fur ce qui 
iy eft généralement reconnu qui 
y. par cela-même ne faurdit être ici 
,, paflfé fdüs fiience, c’eil que fes 
yy obfervatidns nous ont fbürni dé 
3 , nouvelles lumières * tant dans les 
h maladies vénériennes que dans la 
3, petite vérole fj & que nous avons 
yy éprouvé de plus heureux éfets dé 
j? fa méthode dans ceS maladies i 
3, que d’aucune autre s dont dû fé 
s, fpt fervi auparavant. 

,, La petite vérole pouvant être 
h regardée comme une inflanima - 
3, tioni 

* ,» On là trouvera tout aü long dafls lé livré 
s> du Dr, BEN-NET fur la goutte. 

f „ Voyez le Traité du Dr. LOB fur là p'é- 
o Kte vérole. Préf, § 2f, Tr.Ch. 

i 2 
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„ t'ion cutanée ,, jointe à une éruption 
„ contagieufe , exige d’ordinaire les 
„ remèdes généraux pour,-le-premier 
,, de ces maux*, avec ceux, qu’on 
„ regarde comme fpécifiques pour 
„ le dernier. Ceci le conduifitna- 
„ turellement à une méthode, par 
„ laquelle ii pût non feulement a- 
5, doucir les fymptômes, & ainfi 
„ diminuer le danger de cette tna- 
5 , ladie, mais même quelquefois h 
3, prévenir. Il s’agit de l’empêcher 
3, de n.tenir à une éruption , en la 
3, domptant à la première attaque* 
„ après que tous les fymptômes* 
s, qui précédent communément 
„ l’éruption, auront paru dans un 
„ fujet capable de l’avoir, & expofé 
,, à l’infeâion dans la faifon, où 
„ cette maladie eft épidémique. Il 
„ ne doutoit pas, qu’on n’obfervât 
„ dans 

* „ Quoique Mr. Lob defapprouve & tâche 
j, d’oppofer à cette méthode générale antiphlo- 
3 , giftiquedefaignées, &c. tant s’en faut que ceci 
3, oflfenfât notre Auteur, qu’il permit au Méde- 
,, cin Anglois de publier au devant de fon livre 
3, ce jugement , qu’il en avoit fait. Jai lu & 
j j j' approuvé le Traité ( Anglois ) de Mr. LOB fur 

la petite virole. Il eft rempli d’une vraye fcien - 
,, ce médicinale , & fera vraïfemblablement d’une 
„ grande utilité eu genre humai». ’* 
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9 , dans !a fuite des fièvres de petite 
n vérole diilipées quelquefois par 
„ ce régime * avant quelles pro- 
„ duifent d’éruption varioleufe. 
„ Il y a un article touchant cette 
„ maladie, qui intéreflè de trop 
„ près le public, pour être fuppri- 
„ mé, vû que notre auteur eut le 
„ malheur de différer en ceci de 
,, grandes autorités, de celles-mê- 
„ me, pour lefqueliés il avoit en. 
„ d’autres pas une grande déférent 
„ ce *. C’efl la fatale confié qu'en- 
„ ce , qui a toujours fuivi fes effais 
„ les plus exaéts de la méthode pur- 
j, gative , dans la fécondé fièvre de 
„ la petite vérole confluente ,quoi- 
„ que conduite avec toutes les pré- 
„ cautions recommandées, parles 
„ patrons ,de cette méthode. 

3 , Le fiège ou plutôt le ftul nïd du 
3 , venin vénérien , de meme que 
„ des ulcères & des fiftules efl, fui- 
33 vant fes obfervarions, la graiffe, 
3 , l’huile, ou la moêle. Les rava- 
„ ges de ce poifon fe bornent au 
3, pannicule adipeux , & à la mem- 
3 , bra- 

* Les Dr h FREIND & MEAD. Not. du 
Trad. 
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n Irane ceHuleufe. La chair, le$ 
v os, &c. ne font détruits par cet» 
?? te maladie, qu’autant quils dé» 
v pendent de cette membrane, 

„ qu’ils font corrompus au lieu d’ê- 
v tre garantis par l’humeur onétu-? 
v eufe, que la nature avait deftinée 
n à les entretenir dans un état de 
3 , fouplefle & d’humidité, mais qui 
? , alors devient corrofive par l’in- 
p | fçétion. Ceci lui fervoit à ren» 
3 , dre railon de TimpofUbilité, 
v. qu ? il y a à co.nferyer lés os d’une 
v fimple lame ou table (c’eft à dire 
p qui n’ont ni diploé ni cavité,) lors» 
i, qu’ils font une fois infeâes par 
3 , cette matière virulente. Toutes 
3 , ce$ confidérations nous mettent 
p en état de réfoudre divers phé* 
^ nommes de cette maladie , inex- 
p plicables fans cela, & nous four- 
g, tiiffent une clé, pour fuivre le 
3 , progrès de ce venin, au travers 
% de les labirinthes. il expliquoit 
de plus méchaniquement i’opé» 
3 , ration du vif argent, dans la eu» 
3 , re de cette maladie* H obfervoit 
%, judicieufement que l’étendue de 
s 3 3 Îçq éficace^ dans ces, cas là, ne 

^P as “ 
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„ pafle pas celle de la circulation , 
3 , & voilà pourquoi la falivation eft 
„ infruélueufe , lorfque le diploé 
„ ou la moële des os eft infeétée, 
„ dans une gonorrhée, &plus en- 
„ core, aprèsladiflolutiondufangj 
„ que produit la méthode des fueurs 
„ par le guajac. Que fi fon régi* 
„ me, pour déraciner ce mâl, apa- 
„ ru trop févère, fi l’on a crû, que 
„ fa circonfpe&ion, pour prévenir 
„ une rechute, étoit l’éfet d’une 
„ appréhenfion trop fcrupuleufe, 
j, qu’il en avoir, c’étoient du moins 
„ des erreurs louables, au lieu que 
„ la méthode trop commune,qu’il 
„ condannoit, d'appliquer des ex » 
„ Jiccatifs aux petits ulcères nom» 
„ més chancres, avant que la vi- 
„ rulence Joit ou énervée ou chaffée s 
„ par des remèdes internes , & par 
,, des fomentations convenables , a 
toujours eu tôt ou tard des fui- 
9 , tes fâcheufes. La cure, que no- 
?> tre Auteur recommande , eft 
9, peut-être un peu ennuyeufe ? 
t» mais elle eft fure, elle eft conftan- 
J9 te. Par la méthode oppofée,!e 
» virus repoufte fe répand partout 
I 4 99 le 
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' p le corps, & après une cure prom» 

,, te 3 le mal reparoit fous une foti 
p me plus fàcheufe, & ne peut a- 

i, lors être déraciné dans nos cli» 

, mats, que par une falivationd’un 
I» mois. 

On pourroit ajouter diverfes 
p obfervarions * fur des qualités 
^ particulières de certains remè- 
p des, dont on n’ayoit dit mot, 
?? avant que ROEKHAAVE eût 
a, donné des leçons en chymie, 

j, mais que dépuis on a vues im- 
,, primées, par exemple, que l’Æ- 

TH 1 QPS minéral , préparé 
p delà manière qu’il lenfeigne , 
U (Elem, Chem. vol. IL p. 493.) 
U quelque bien broyé qu’il foit, eft 
p trop greffier pour pénétrer dans. 
l, les vaüTeaux ou ladés ou abfor- 
3 S bans? Quel’ufage interne àufac~> 
n ch arum faturnî , ou fucre de 
plomb , prefqrit autrefois par de 
grands médecins, (& recomman- 
dé dépuis peu par un écrivain 
*1 Augîpis) eft fuivl des plus pernh 
; „ cieu^ 

f „ Il eft vrai qu’on en trouvera le détail dans 
a, ie livre 4e Mr. Yan SWIETEN 3 ÇmmntarU 
iï \ n ^$korhmo$ 0 : ' ' 1 
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J cieuxéfets, vû que c’eft un poi« 
„ foncertain quoique lent ; Quels 
v vinaigre, à la chaleur du fang, 
35 & mêlé avec du fang fraîchement 
tire de la-veine, & avant qu’il fe 
refroidifle, découvre fa qualité 
„ atténuante f, en prévenant & en 
,, diffipant fa coagulation. ( Eh 
n Chem. vol. IL p. 2.13.) Mais ce 
5, que nous avons dit peut fufire, 
,, pour être en droit de placer 
„ BOERHAAVE , parmi ceux , 
3, qui ont perfectionné notre fcien- 


f „ Mr. FREïND & d’autres auteurs, qui 
donnent au vinaigre une qualité coagulante, 
„ ont été vraifemblabiemenc féduits, en concluant 
„ trop à la légère 5 que les qualités médicinales de 
„ tous les acides, foit végétables fok minéraux^ 
étaient à peu près, les mêmes. ” 
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Extraits de quelques Lettres 
de Ma. BOERHAAVE 

Publiés pour la première fois dans 
la nouvelle Hiftoire de fa vie 
& de fes Ecrits. 

L 

Novembre le n, 1728. 

£ extrait £me lettre de Mr. BOERHAA « 
VE envoyé h fa Majejié Portugaife 5 qui 
Vavait fait demander par [on Ambajfa• 
deur à la fiaye Don LOUIS d'ACHVNA* 

L A Racine Nindfm ou Nindfing? 

croit originairement en Corea 9 
& en Japon , de la longueur de trois 
ou quatre doits , & de i’épaiffeur 
d’un doit, elle fe fend prefque tou¬ 
jours en deux vers embas. 

Quand cette Racine eft entière , 
blanchâtre, tirant, tant foit peu, 
vers le jaune, prefque pellucide, 
d’une 
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ÿune confiftençe un peu dure 
réfineufe , elle efl la meilleure. 

La propriété , & la vertu de cet¬ 
te Racine eft tenue fj excellente 
chez les Chinois & Japannqis s 
qu’il y a une loy publique de ne la 
jamais falfifier, & qu’on place des 
gardes militaires dans toutes les a- 
%^enues au tems de la récolté. 

Sa vertu principale eft d'augmen¬ 
ter refprit vital, conforter le cer-? 
veau, le cœur’ & les nerfs, de re¬ 
parer ceux, qui fe font epuifés par 
la débauche, & principalement de 
prolonger la vie, & de l’entrete¬ 
nir en vigueur & en fanté : C’eft 
pourquoi ils la préfèrent à tous Içs 
çordiaux du monde. 

L’on prend une dragme de la 
Racine, qu’on coupe par le menu, 
pn verfe là delïus trois onces d’eau 
d’écorces de citron, on les laide 
mitonner enfemble pendant la nuit 
dans un vaiffeau de porcelaine bien 
fermé, que rien n’exhale, fans é- 
bouillir; au matin, on le boit une 
heure avant que de fe lever, une 
fois la femainç, 


*40 SUPPLEMENT II; 

IL 

C. MORTIMER M. EL 
R. S. Secret. H. B. 

juin i2.1733. 

Redux ex Britanniis iîlufiris 
BASSANDUS mihi tradidit librum 
de variolis. (audore T. LOBB M. 
D.) Quem perlegi^, probâvique, 
nam plénum vidi veræfcientiæ me- 
dicæ, promittentemque genti hu- 
manæ bona plurima, gracias ideo 
fummas, mifîbpro Munere,ago tibi, 
Autqrique. Veniam pètenti des, 
quæfo te, quod debitum diu refpon- 
fum diftuli ; vix horula datur otii 
fenefcenti, & morienti invitos in¬ 
ter labores. Sed quid queror inep-» 
tus r qui interea loci ali os làbores 
quæro , in perveftigandis métallo- 
rum propnetatibus. Pundum fi 
vacabit, brevi quid perfcribam ad 
focietatem de miris dotibus argenti 
vivi per laboriofifiima expérimenta 
explorât!, amde equidem conftabit, 
quod alchemifta vere dixerint de 
eo . îicet minus Latine, quo à-fuè 
jeç - 
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jetfum fit omnis mirabilitatïs* non 
creâverit Altïjfimus mïrabile mugis 
in natura rerum. 

Unicum' eii, quo animum laxo 
arte fevera diftentum, Arboretum. 
fcilicet, in quo^ colendo & ampli- 
ficando totus infanio. Si hifce meis 
nugis velîes favéré, læta mihi fane 
parares gaudia # poflum quip- 
pe Americanas frutices & arbores 
præfertim noftro fubmittere cœio; 
Quare tanto eafdem avidius eupie- 
bam plantas, 

III. 

Eidem 

Sept. 2,î. 1733. 

Si placet, poterit egregius Lob» 
bius evulgare. fie, ut in literismeis 
ad te habetur , fententiam quam ve- 
ri amor expreifit, 

ï V. 

Eidem 

Feh . iB. 1734. 

Pro Rogerfiano munere gratias 
ago, Doleo eximium vlrum, mea 
cau° 
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caufa * jaéturam fecifle boni otii in 
refutandô viro s qui minus æqu e 
meos conatus traélavit * quos tamen 
invite extortos vi nec ipfe magni 
facio. Si feirem me caufam dediffé 
cenfori* pœniterët me * rogarem 
veniam. 

Em ôbfervatà iâboriofilfima dé 
Mercurio. Si ea tantiputas, pofU 
quam perlegeris,utiionprorfus indi* 
gna Tint ,quæ legantür focietatis illu- 
Sriffimæ membris; oro te* velis eà 
ipfis offerre a me, ünaque ipfis de» 
ferre tefiificatkmem obfequii* que* 
Viros fummos profequor » & vene- 
rationis, qua ipfos eolere fempef 
iffeâabOè 

V 6 

Èîdëm 

Âgril 8 . 1734 ; 

Gaiideo redditâs tibi ineas îitë- 
fas, uiia cüm ôbfervationibus dé 
Argento vivo. Imprimis quia nôn 
difplicuere focietati regiæ* quæ ar¬ 
bitra eft, & domina ut euret, fi 
tanti putet, inferendas aélis fuis: 
ubi umbra fua nitofem pulehrius 
mi * 5 
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toicantibus concîliare poterunt. 
Summî noftra tempeftate Ghemici 
didaverunt Argentum vivum s opa 
fmceri ignis, mutari in metalla ad 
ignem conftantia : hinc fuere audo^ 
res aliisj ut bonum otium , curas 
fuas, & opés impenderint huic o- 
peri. His obtuli fententiam meam 
expèrhnentis nixam certis, necuilà 
neceffitate repetendis per alios 2 
quia fideliter enarravi» ut revoca* 
rem ab opéré fupervacaneo, tem- 
poris jadura & errore in fcientia* 
Umim id mihi in hifee propofitum, 
fufficit fi obtinui * fed fimui ftudui 
afferere veritatem dido Gebri fol* 
ventis gracias Altiffimo * qui créa* 
vit argentum vivum adeo fimplex* 
ut femper & ubique idem * vei to- 
tum ab igné fugiat* aut integrum 
in eo confiée, nec in diyerfa divi- 
di patiens 1 modo fmcerum fuerit* 
Gæterum non metuendum, quod 
laborem fophiæ temere revelabo 
profanis, nam ne ipfe quidem my« 
iteriis initiatus fum, longe minus 
adeptus. Si vero poflum manifefta-> 
re quam certiffime quinatn labores 
ialfo commendentur ; Id non alie- 
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num ab homine bono puto, idquë 
faciam fedulo. Id etiam ægre fe~ 
ro, quod Veteres Auétôres explo- 
dant ignari, dum re monftro, Ipfos 
paucis, planis verbis dixifle, quod 
ego per annos produétis rerura ex- 
perimentis didici veruip efle. Illos 
igitur prudens eximet numéro va- 
norum, qui rudiffimi omnium re- 
rum fcribiilant de difficiilimis, ele- 
menta prima ignorantes. Quæ ma» 
gis laboriofa in metalîicis expertus 
fum 5 defiinavi Académiæ regiæ 
fciêntiarums ut prima ilîuftriflimæ 
focietati Britannicæ venerabundus 
obtuli. 

V I; 

Êidem 

Martiï 3, 173 fo 

* Quod diu debui, folvo no- 
men: quippe mittotibi ctéfcripüo- 
nem laboris, quem vix expe&es 
nifi ab eo, qui infanienti fapientiæ 
devotus eratc Sed facra hæc aliter 
non confiant, tantæque molis exi- 

meré 

* 5 j Hæc Epiftola tertüæ experimentorum # 
33 Mercurio partis cornes erat. 3â 
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mere præjudicatas opiniones, & 
cautos facere alienis periculis, ne 
operatn perdant, & oîeum nimis 
creduli. Tu optime, perlege in- 
tentus; fi haud prorfus indigna ha- 
bes, prælege fapientibus Britannis; 
imo & Adis inféré. Si difficiles pu- 
tant nugas, id tatnen laudabunt» 
quod aliosmeis impenfis dedoceam, 
quæ fummi in arte principes nimi§ 
confidenter tradunt, 

VIL 

6 Eiâem , •' 

Maji i o. 1737. 

De fcrîptoribus chemtcts videris 
mea quidem fententia fapienter ju- 
dicare. în rerum experimentis a- 
perte, fimuîando aut diflimulando 
nihil, fimpliciter, nulla eircuitione 
ufus enarro res,& rerum eventa: ne- 
que temere quid immifceo,quod non 
pertineat ad prppofitum ; nequecoW 
%ere inde voloquidpiam^nifiquod 
effeftu patet. Contingit ergo, ut 
neminem labor meus offendere que- 
licet forte præconceptæ opinion 
K ni 
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nipùgnet. Si quis vero fapientîof 
in arte, atque in opéré fortunatior, 
alia adhibendo pulchriora detexit, 
iili mea non oppono ; fed cautus as- 
fero, fi gradu ignis memorato ar- 
gentum vivum fie traôavit, cum u~ 
traque non mutata manere, neque 
ab eo igné, neque a reciproca in¬ 
ter fe aftione alieni quid pati. Mo- 
neo amice, ne ergo a talibus expe- 
dent promifîa. Ârgentum vivum 
ebuiliens calorem ab igné habet, qui 
ei tribuiab igné poteft maximum, 
fi quid novi} 111e vero adhibetur, 
dum à metaliis purifiimis exhalare 
cogïtur. fnftitui alia , düm jaedata 
lenocinia, quibus acutus hydrargy- 
rus putatur exenterare metalia, e- 
xaminavi, & inveni prorfus eandem 
fimplicitatem. Hæc, fi proferam ÿ 
miraberis pertinaciam improbi labo- 
ris» & videbis averfam fpem al.che- 
imftarum primi ordinis 5 cæiàribus, 
régi bus", principibus fruéhiofè de- 
prædicatam, caro venditam; fed 
obruor negotiis, neque tamen un- 
quam fugio amabilern inianiam. 


supplément, m 

vin, 

îiiufiri Barôni SASSAND 5 Mâgti* 
Duc* Hetruriæ MED* 

H* B. S; Pi D. 

Èfertïi6.îf$$k.N.S' ~ 

Meprehendit vdmica iti Puîmd- 
tie* fpirirum præfocatis ad lëviifri 
mos corporis motus, a tribus .abhinc 
menfibus quotidie iircréfceüs. Si 
caufâ augetur ï opprimet, fi vero 
rumpitur 9 eventus incertus./Quic- 
quid fier, id omne c-ontinget ex ar- 
bitrio fuperîoris Nüriums. Gür er- 
go metüam, qu id cupiam aliud t 
Adoremus DEUMI luffieît. ; Inté¬ 
rim euro fedulo ut lèftiffima ad fri* 
beam remedia ; ut ieniam & ttiatu> 
rem ) fecurus de exitu, Vixi ultra 
68 annos, femperque lætus. 

IX; 

C MÔRTÎMERO &c. 

Sept. 8. 1738. 

Æ-ger animo & corpore ex vio* 
lentiffimo morbo & diuturno vix 
K % fane 
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fane fpirabam , dum decumbenti 
traduntur literæ, quas ad me de- 
difti Londini Idibus Augufti. Ha- 
rumargumentum deHciis atque offi. 
ciofiffimis refertum honorum verbis 
ita me refecit atque reçreavit, ut 
calamo te faîutare in animum indu- 
xerim, vel ea quidem gratia potis» 
fimum, ut teftificarer, quanti faci- 
am amicitiam atque benevolentiam, 
quâ parum meritum honoras. No- 
vum tibi nomen fum , dum mihi 
ihfcribis voiumen doftum & labo- 
riofum * Âdtorum SocketAtm gra¬ 
ttas ago pro eo, quas poffurn maxi- 
mas ? proque honorifico benefaclo 
©bftriàum memet profiteor. 

Ætas, labor, corporisque opima 
pinguitudo, effecerant, ante an- 
num 5 ut inertibus refertum, grave, 
hebes, plenitudine turgens corpus, 
anhelum ad motus minimos, cum 
fenfu fuffocationis, pulfu mirifice 
anomalo, ineptum evaderet ad ul- 
îum motum. Urgebat praecipue 
fubfiftens prorfus, & intercepta, 
refpiratio ad prima fomni initia: 
unde fomrius prorfus prohibebatur, 
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cum formidabili ftrangulationis mo- 
ieftia, Hinc hydrops peduro, cru- 
rum, femorum, fcroti, præputii s 
& abdominis. Quæ tamen omnia 
fubiata. Sed doîor manet in abdo- 
mine cum anxietate fumma, anhe- 
iitu fufifocante 5 & debilitate incre- 
dibïH : fomoo pauco, eoque vago, 
per jfomnia turbatiffimo. Animus 
vero rebus agendis impar. Cum his 
îuftor feflus 9 nee emergo : patien¬ 
ter expe£hms Dei juffa 3 quibus re- 
figno data ; quæ fola amo, & ho- 
noro unice. 

I IL 

CATALOGUS OPERUM 

HERMANNÏ BOERHAVIL 

OPERA GENUINA» 

O ratio Academica, (qua proba- 
* batur ) bene intelle&am a Ci¬ 
cérone , confutatam ejfe) fen- 
tentiam Epicuri defummobono. 
Bifputatio Philofophica inauguralis 
de diftinéHone mentis a corpore* 
Lugd. Bat , 1690. in 4. 

« ~ - Medica inauguralis de uti- 
K % litate 
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‘litate explorandorum in ægris ex- 

crementOFum» utfignorum,i^ r . 

derovici 1 693, in 4. Lugd. Bat. 
174V in 8. 

Oratio i. de commendando fludio 
Hippocratico A. 1701. inOpufi. 

m- b 

- - - 11. de ufa Ratiocinii Me- 
chanici in Medicina A. 1703. in 
Opufc. p» 9. 

* 1 > - in. qua repur gatæ Medi- 
cinæ facilis alferitur fimplicitas. A, 
1709. in Opufç.p, 19. 

V » - iv. de comparando Certo 
in Phyficis. A», 1715; ?n Opufc, 
P- *7. 

r » - v. de Chemia fuos errores 
expur gante. A. 1718» in Q'pufc, 
Î* 3 $ 

- * - vi. de Vita & Obitu Ciar. 
Bernardi Alfaini. A* 1724. Q- 

î- 44 - 

■r - - vu. quam habuitj quum 
honefta miiïionç impetratâ, Bo- 
tanicam & Chemicam Profelïio» 
nem publiée ponereL A. 172.9. 
zn Qfiujc.J>. 

? - - vin. de Honore Mediçi s 
Servitute. A. 1731. ittOpéfi-%» 

59 = ? ' 
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Xnftitutiones Medicae in Ufu-s annuse 
exercitationis dome(lic$, Ed. \ 9 
1708. S- & #lh. T 734 - 8°; 

Apborismi de ccgnofcendis & cu- 
randis Morte 5 in yfum doélrî- 
næ domeftiçæ. Ed. 1. 1709= £. ^ 
u'tt. i’jiàf. Leid. 8°. 

index Plantarum in Horto Lugd, 
Bat. repert. 1709. Leid, 8°. " 

Libeîlus de 'materia M’edica & Re- 
mediorum Formulis quae ferviunt 
Apliôrlsmis.' Ed. 1, 1719. 3% Sî 
1740. Leid. 8°. 

Index alter Piantarurp quæ inHor^ 
to Lugd. Bat. aluntur. zfyeL 
1720. 172 j. Leid. 4 0 . 

Epidola ad Ruyfchium de Fabrica 
Giandularum in çorpore Huma^ 
no. Am(l. 1722. 4°. 'i.n Opvfi. ÿ. 

' 67. 

Atrocis neç deferipti prius Morbi 
Hiftoria 5 &ç. 1724* Leïd^. ïn 

‘ Opufc. p. 98. 

Âtrocis rariffinuque Morbi Hifto^ 
rià altéra. \ )%^.Leid.%°,in Ofufc. 
|.in. 

Traâatüs Medîcüs de Lue Aphro- 
difiaca 5 præfixus Aphrodifiaeo. 
1728. Leid. fol. in O^ufc.f. 119* 
K 4 
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*&e alïïs ejus prafationibus hic nu 
hil dicimus. 

Tradatus très de Mercurio, m 
Tranf. Thil. A 0 . 430. p. 443, ^ 
444. 1*. in Ac . Sc. 1734. p, çg 
duo pr'tores in Opufc. p. iip. 

Elementa Chemiæ %, vol. 173J,. 
Leid. 4 0 . variis locïs % fê? annis t 
& forma reimprejfa , 

OPERA SPURÏA. 

Methodus ftudendi Medicinam 
AngL 171p. 8. Lat. 1726. 1734. 
12 °. 

DeViribusMedicamentorum AngL 
1719. 8°. Lat. 1726,1734. îi ®« 

Inftitutiones & Expérimenta Che» 
miæ 9 2 vol. 1724. Faris, 8°. AngL 
ï7%S> 4 ? - * s 

Hiftoria Plantarum cum characterî- 
bus & virtutibusj 2, w/ 9 1727; 
Rom. 8°. 

Praxis Medica, five Commentarî- 
uin in Aphorismos &e. voL 
1728. Fade 8°. 


POST 
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p O S T OBITÜM 

Çl. Vïri proâierunt. 

H. Boerhaave Præleéliones Aca- 
demicæ in proprias Inftitutiones; 
edidit &c. A. Haller. 4 w/.G^.8°. 

A Treatife on the powers. of Mé¬ 
decine translated from the moft 
correâ: Latin, edit. by J. Martin 
J. R. S. 1740. Lond.V, 

Præleéüo de calcnio, î 74.0. Lond, 4 0 . 

G. van Swïeten M. D. Commenta- 
ria in H . Boerhaave Aphorismos 
Tom. ï. 174.x. Lond, 4 0 . 

TI.TÜLÜS 
prælectionum publu 

C A R LJ M 

H e BOERHAAVE, 

Ab Anno 1709. ad 1738. e fe~ 
riebus Lecîionum in Acad, 
Lugd. Bat, editis, 

1709. Tempore æftivo in Horto 
Herbas indicando explicabit » 
hyberno ftruâuram Planta- 
K s mm 
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rum docebit. Id quotannis 
praftitit ad 172B. 

1710, Hyberno, methodum dis* 
cendæ Medicinæ demonftra- 
bit : Hinc lïbéllus fpurius 
de methodo discënâi Medicu 
nam, 

1711,1712. Âéliones Remedîbrunf 
exponet , ducet. Vndé liber 
de Virïbus Médicament or um . 

1713. Airdkuffi exponet 

1714, Vifum exponet & dein ortum. 
Horninis. Hob ànno k Con- 
fulibüs creatus Præfës Colle* 
gii Chirurgîcr, proindè No- 
focomio public© fludiofos in 
morborum dignotlone per fua 
figna j cognitione per fuas 
caufas, & euratione per fua 
indicata exercebit, & ad pra- 
xin rédüeet 

£7Refpiràtionem exponet Au- 
ditorio Medico. 

1718,171p. Leget de' 

Igné Hæc in 

1720.1721. Leget de ^Elementis . 

Aëre Chemiæ 

1721.1722. Leget dé vide* 

Àquâ 

1723- 
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,-î 3. Chemica horâ nonâ in La- 
* boràtorio Chemico tradit» 
i724-i?^. Idem proponit. 

‘1 de Calcutis Hommis dicet. 

Vide FrœleEHo de Calcule. 
1730-173?. de Morbis Nervorum 
dicet. 0 . 

1735 - 1737 * de Corâis Aâl0ne 
cet. 

1738. de Sanguine dicet* 

VIH <k SVPf LEMENT» 


